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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

La MONDE ILLUSTRÉ réserve à sem lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
Journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clienta, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix Suivante$2 $3, $4, $5,8$10, $15,
S25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDES ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le mêéme pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Lâe tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourM
qui suivront chaque tirage.

A VI S

Le capitaine Johnson est autorisé à prendre et
collecter des abonnements pour LE& MONDE IL-
LUSTRÉI.

# E tro2vez-vous pas étrange
que l'on n'entende plus

-. parler des merveilleuses
cures que produisaient l'an
dernier des remèdes é bon-
nants, dont 1 un contenait

- de l'or, de l'or chimique-j
ment pur que l'on alliait
toujours chimiquement à
d'autres corps.

La cure d'or 1 comme1
cela sonnait bien aux oreilles, et comme le plus1
ignorant comprenait bien que ce métal tant con-
voité devait guérir de l'ivrognerie, de la morphi-g
manie, de l'abus du tab sc, etc, etc., puisque l'or
est encore le seul remède que l'on ait trouvé contre1
ce mal tffrayant qui produit tant de maux et quei
l'on nomme la misère!1

A l'amoureux que dédaigne esa bien-aimée, que
faut-il pour réussir, beaucoup d'or

A l'or la suprême puissance;
C'est le nerf des Etats et la force des rois.

**Quand le bonhomme La Fontaine dans un

jour de rêve a dit que:

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux.

Le bonhomme radotait à coup Eûr, car aucun
de mes lecteurs n'admettra un principe aussi peu
d'accord avec les exigences de la vie.

Qae l'or ne nous rende pas partaiternent heu-
reux, je ne le conteste pas, puisqu'il est admis que
le bonheur n'est pas de ce monde, mais il est cer-
tain qu'il nous enlève bien des préoccupations, bien
des ennui@, et que, par cela même, il constitue un
des éléments du bonheur des races civilisées dont
nous faisons partie, puisque nous nous sommes
créé une foule de bi-soins qui sont devenus autant
de nécessités premières.

Donc, l'or est un grand remède.

* ** L'es alcooliques' et les morphinomanes l'ont
si bien compris, au premier abord, que beaucoup
d'entre eux n'ont pas hésité à faire leur cure d'or.

Pendant plusieurs mois, on n'entendit qu'un
concert de louanges du nouveau remèle ; les ré-
sultats étaient prodigieux, bref, le monde allait se
régénérer; plus d'ivrognes, plus de morphinomanes
et, par conséquent, plus de crimes, plus de malfai.
teurs.

Q î'on ouvre les prisons et rendez à la liberté les
millions de détenus qu'on y entretient, après toute-
fois les avoir soumis au nouveau régime curatif.

L'âge d'or!
C éýait bien beau en théorie, mais voici que

beaucoup de patients guéris constatèrent deux
choses fâcheuses: que la fameuse cure ne les met-
tait pas à l'abri d'une rechute, et puis, résultat
important, que ce peu d'or qu'on introduisait dans
leur économie leur coûtait beaucoup d'argent.

Hélas ! que j'en ai vu reboire, de patients!

Et puis, voyez-vous, il en est des remèdes comme
de beaucoup d'autres choses, pour être bons, ils
faut qu'ils soient à la mode.

Ls mode de la cure d'or semble passée.

* ** Place à la cure d'eau!
Comnme prononciation, cela prête à un singulier

jeu de mots qu'un mien ami s'est permis l'autre
jour :

-La cure d'eau est la même chose que la cure
d'or, bien qu'elli n'en ait pas l's-.

J'allais luai faiire observer que l'esprit des calem-
bourgs est celui des gens qui n'en ont pais, quand
il continua d'un ton trè3 grave :

La cure d'or a pour but d'empê3-her les alcoolisés
de prendre de l'alcool, la cure d'eau a le même ob-
jectif, mais procède d'une manière diffécente, dit-
métrale ment opposée en ce sens qu'elle consiste à
vous inonder d'eau en dedans et en dehors. Donc,
concluE z vous-même.

J'en conclus que le meilleur remèle en ce ces
c'est la volonté de ne plus boire.

**Q sand à la cure d'eau c'est la vieille loi de9
Moï e, les ab'utions quotidiennes et mêmne répé-
tées plusieurs fois par j our.

Cette loi avait pour but d'entretenir la propreté
qui est la première loi de l'hygiène.1

La cure d'eau, ai ancienne qu'elle soit, a donc1
beaucoup de bon, mais l'eau n'est pas une panacée
universelle comme semble le dire le bon abbé

métal jaune, vous savez ce qu'il coûte de fatigueq,
de sueur,-, d'efforts et de travail.

Ii n'y a que les voleurs qui ne risquent pas
grand chose à se le procurer sans travail, puis que
s'ils sont pris il en sont quittes pour être lcgés,
chat ffis et rourris pendant un certain temps.

Il est vrai qu'ils perdent leur honneur, mais ce
mot est ai vague pour eux!

* ** A côté de ces remèdes plus ou moins r-fi-
ciceui il en est d'autres abkolument sérieux dont la
découverte est due aux travaux incessants des
véritables savants.

E) justement, voici que l'on vient de trouver le
moyen de combattre cette terrible maladie qui a
fait tant de ravages et plfurer tant de mères-, au
Canada comme ailleurs, la diphtérie.

Cet admirable résultat est dû aux recherches de
médecins allemands et français. L% science ne
con naît pas les f ron i i ère@.

L'un a isolé le microbe de la maladie, l'autre a
trouvé le remé je, tous deux en suivant la méthode
de l'immortel savant qui est la gloire de la France,
Pasteur.

Voici à ce propoi une anecdete que raconte le
Dr Gý*rchan, au sujet du Dr Roux, l'un des décou-
vreurs da remèdoe.

"lUn soir, dit il, je fuse appplé dans un8 pauvre
famille du quartier Montrouge, bien 1cma, tout
près des fortifications. Ti y avait Jà cinq enfants,
tous atteints de la diphtérie. La plus âgée était
une j3une fille de quatorz3 ans

IlAp'è3 les avoir examiné4, je pus me con-
vaincre que leur étab é ait à peu près dé espéré.
Je fis part da mes craintes au confi ère qui m'avait
fait appeler.

1- Il n'y a qu'un homme, lui dis-je, qui puisse
les sauver, c'est le Dr Roux, de 1 Institue Pasteur.
Malheureusement, il ne va jamais voir de malades
en ville, et c'est à peine s'il pos è le asec z de serum
immunisé pour le service de l'Lôpital des E.ifants.
Tdntez toujours la chance, allez le trouver et sup-
pli' z-le de venir.

"lOn suivit mon conseil ; le Dr Roux vint
aussitôt, il s'attela au chevet des petits malades
et en guérit quatre sur cinq. Q iand les parents,
voulant lui témoigner leur reconnaiî-9ance, vinrent
lui offrir la fabe rémunération du grand service
rendu, il ref usa simplement de rien recevoir.

11- Si vous avez une obole à donner, leur dit-il,
portez là à l'Institut Pasteur, vous contribuerez
peut-être de cette façDn à sauver d'autres exis-
tence,3.

Il Tel est ce grand savant, aussi désintéressé
qu'il est bon."

* ** Les parents qui ont gardé le souvenir des
petits êtres si chers que 1 horrible maladie leur a
enlevés, qui se souviennent de l'agonie épouvan-
table des enfantz bien aiméEl, alors que le mêle -

cin leur a dit qu'il n'y avait plus rien à faire, les
mères qui aiment tant leurs bébé.-, devraient bien
supplier leur mélecin d'étudier la nouvelle décou-
verte au plus vite, afin d'être prêts quand le mal
arrivera de nouveau.

Eb il est pourtant, ce mal, il voyege et tombe
cz vous au moment où on s'y attend le moins,

sans cause apparente.
Il faut donc être prê , il faut~ que nos médecins

se tiennent au courant des progrès de la science,
et le pas qu'elle vient de faire est asez grand pour
que tout le monie en comprenne l'importance.

* ** Je vous parlais dernièrement du salut de
la marine, et je vous ai même conté à ce propos
l'aventure assez singulière d'un capitaine améri-
cain.

Un des cffi-liers de l'escadre françaiie, qui est
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presque impossibilité de nous rendre le salut ré.-
glementaire.

"lUn jour, il y a de cela quelque quinze ans,
nous arrivons en rade de Tripoli, et aussitôt nous
saluons le pavillon turc.

"lPas de réponse de terre. Au bout d'une heure1
d'attente, nous envoyons un officier qui va trouver
le g uverneur pour lui demander pourquoi on
commet une telle infraction aux lois de l'étiquette
internationale.

"lLe gouverneur, vieux turc impotent, était
plongé dans la douleur la plus amère.

"l-Mais pourquoi, capitaine, avez-vous tiré dui
canon, av( z vous salué mon pavillon ?

"l-Parce que c'est l'usage, monsieur le gouver-i
neur.

Il-Mais, je n'y tiens pas, mais pas du tout, et
puis, que voulez-vous que je fasse, je nai pa8 de
poudre pour vous rendre le salut."

L'officier français ne pouvait en croire ses oreil-
les, mais, renseignements pri?, la chose était par-
faitement vraie.

Il fallut envoyer de la poudre au vieux turc et
même des marins françûas paur ch arger les canons
du disciple de Mahomet.

Depuis ce jour-là, on n'arrê te plus à Tripoli.

UN POÈTE IILÉTRÉ

Il.. Celui qui vient on ne sait d'où,
Et qui n'a pis de but, le poète, le fou ...

F. COPPÉE.

'ORIGINALITÉ vraie des carac-
- tères s'en va, chassée par

l'excentricité voulue des
fin-de siècle. Ces typep,

%,bizarres avec naturel,
-- étranges sans prétention,

fantasques avec sincérité,
s~ i fréquents autrefuia, se

Kfont rares auj )urd hui. Il
'n'y a plus d'originalité,

Sparc(qu'il n'y a plus de
''Y naturel. Da nos jours,

on singe l'originalité, on
pose à l'extravagance, et c'est un titre à l'admira-
tion des badauds que de n'être pas comme tout le
monde. Mt pourtant, qu'ils sont amusants, les
vrais excentriques, les originaux sans le savoir!
Je ne parle pas de ces pauvres gens, dont les aven-
tures et les jurons ont déjà~ défrayé la chronique
et qui étaient fous tout simplement, mais bien des
4ypes dont la singularité relève quelque peu de
l'intelligence. Il y en a encore ici et la de par le
monde. Je veux vous en présenter un: c'est un
poète.

De tous les originaux, les plus curieux sont à
coup sûr les poètes.

Eh ! qu'est-ce donc qu'un poète, sinon un désé.
quilibré 7 Il y a en lui quelque chose d'anormal ;
les puissances de son âme ne Font pas dans un
juste rapport ; quelque faculté, quelque passinn y
prédomine ; son équilibre intellectuel et moral est
rompu ; et c'est un véritable malade, parfois gro-
tesque, souvent dangereux, toujours intéressant,
et qui peut être sublime.

Il faut à l'âme désordonnée du poète une orien-
tation spéciale.

Nascuntur poetoe, on nait poète, c'est-à-dire, on
vient au monde avec une organisation sans équi-
libre, avec des passions ou des facultés développées
sans proportion ; c'est le poète brut. Mais pour
que-les1feux du iamant2resplendssent2au dehors

sur des fi aurs et des di i ae. ; ouvrez-lui les sentiers
de l'art, il s'y engagera, et bientôt ses chants rêvé.
leront son génie.

On naît poète, mais le reste s'acquiert.
Or, il est des gens qui, nés poètes, ne reçoivent

pas cette culture très nécessaire et ne voient
jamais lever la semence de poésie qu'ils ont dans
l âme ; les trouées d'szar ne s'ouvrent pas pour
eux ; toute leur vie, ces illétrés se traînent sur la
grande route commune, perdus dans la foule, iso-
lés, souffrants, raillés et tourmentés par une soif
d'idéal qu'ils ne savent apaiser. Ces malheureux
sont des poètes exilés.

Je connais un de cas égarés de la poésie. Pour
ne point blesser son humilité, je ne dira i que ses
premiers noms.

Pierre-Paul a tout le détraquement nécessaire
pour être poète. Da plus, il peut lire et écrire,
maii fort médiocrement. Làâ s'arrête son savoir.
L'orthographe et la grammaire lui sont inconnues.
et toute sa prosodie conFis3te en une .certaine ca-
dence de l'alexandrin qui lui est restée dans l'o-
reille, souvenir de quelque lecture ancienne. Car
Pierre-Paul n'est pas de ces farceurs qui tournent
des ch ànsons Populaires ; non, c'est un épris de
poaie grande et noble: il ne connai t que les grands
vers ; et il en fait par milliers.

Naucsuntur pote.. ... la meilleure preuve en
est la fureur de rimer qui possède mon ami Pierre-
Paul. Le chant des vers le hante, la rage de rimer
le dévore ; c'est une manie, un besoin, une obseE-
Sion, un harcellement.... il lui faut rimer!1 On
lui conseille de dompter cette passion, on lui assure
qu'il n'est pas poète, on le gronde comme un en-
fant ; rien n'y fait : I Voyez vous, dit-il, c'est plus
fort que moi, je ne peux pas m'empêcher de faire
des vers ! "

Par profession, les avocats sont durs parfois....
Mes premiers rapports avec Pierre-Paul firent pé-
nibles .... Je crus qu'il m'en garderait rancune.
Non pas. Il fit une pièce de vers très trsg*que
où j'apparaissais sous les plus sombres couleurs, et
ce fat tout. Depuis, le malheur est entré sous
son toit ; il rime toujours, tant bien que mal ; ça
le console.

Pierre-Paul cultive sa terre, vend sies produits.
Je l'ai vu souvent, dans ses tournées, arrêter de-
vant ma porte sa voiture chargée de provisions,
laisser là les chalands, entrer en toute hâte chez
moi, saisir une plume, et sur un chiffon de papier
ou même dans son livre de comptes, griffonner
quelque chose ; c'étaient des vers :"IlQoLand les
rimes me poursuivent et me bourdonnent aux
oreilles comme des mouches, me disait-il, je ne
sais plus peser ma saucisse ni compter mes
oignons ; il faut alors que je me débarasse d'une
couple de vers. C'est fait ; maintenant je suis
tranquille " Et Pierre-Paul, retournant à son
petit négoce, continuait à vendre choux et carottes
aux clients gouailleurs.

Les vers de Pierre-Paul sont tous de lui, et c'est
beaucoup, pour un pcè te, d'être le père de ses
oeuvres. D'ailleurs, s'il copiait Racine, croye z-
moi, on s'en apercevrait sans peine. Ses vers sont
franchement mauvais ; il n'en peut être autre-
ment. Cependant, quand on en connaît l'auteur,
on reste surpris de ces productions étrangères, in-
cohérentes et décousues. Des idées qu'il va cher-
cher je ne sais où, des expressions choisies qui lui
viennent je ne sais comment, de temps en temps
un vers bien frappé dont il est luai même étonné et
qu'il ne reconnaît plus, de la cadence, de la me-
sure, de la rime, un peu de césure, pas trop d'hya-
tus et pas mal de fautes de français, voilà la poésie
de Pierre-Paul. UJne fois l'ortographe rétablie
dans sies droits méconnus,-vous le dirai-je 1-eh
bien! parfois, ça ne fait pas trop méchante
figure 1 Je voudrais pouvoir citer un chant sur le
Saguenay, qu'il me déclama un jour, et dont je
n'pai retenu que le premier vers

comme un halluciné; lui, timide, se dérobe aux
regards, et, seul, honteux, comme on fait une
mauvaise action, il rime ; il chante à sa façon la
montagne et la plaine, les grands bois sourds et les
g>ibes d'or, la lumière torrentielle du jour et le
doux clair d'étoiles des nuits. Malgré les con-
seils, malgré les sarcasme@, il rime ; il rimera jus-
qu'à sa mort.

Ne le plaignez-vous pas, ce poète pour qui la

poésie est comme un mal dont on a honte?1

CAUCHOIS

as journaux de Kingston et
S des en' i ons, voire même

ceux d'Ottawa, s'occupent
r se ft de l'histcire des grandes

i les situées à la tête des
p Mille Tales, c'est-à. dire de-

vant Kingston et la riçi ère
- Cataracolii L'une de ces

corbtilles flottantes est ap-
pelée Hlowe, du nom du
général de ce nom ; elle
porte, sur les anciennes

cartes, le nom de Caucbcis, que l'on a confondu
avec Cauchon. C'est i-i que j*iater' i ns.

L'île aux Cochons, du temps de Cava] i 3r de la
Salle (1680), était ainsi dékignée à cause de l'usage
qu'on en fbi 4ait ; elle est toute petite et placée au
sud de l'île Cauchois.

D'où venait Cauch' il ? Il avait été baptisé
Jacques, à Rouen, en 1652, et Cavalier de la Salle,
qui était de la même ville, l'amena avec lui au
fort Frontenac en 1675, à titre de valet de con-
fiance. Il savait lire et écrire ; bientôb il devint
expert dans les choses'du trafic des pelleteries et
dans les longs voyages ; jamais il ne perdit l'in-
time confiance de La Salle, et je suis pDrté à croire
que ce f at le seul homme qui parçiiut à se mainte-
nir en bons termes avec l'esprit fantasque, le ca-
mot ère taciturne et cachottier du découvreur.

Dans les papiers de la Salle, je retrouve Cau-
chci i partout. Il est au lac Ontario, au lac Sirn-
cee, à Niagara, à Michillimakinac, aux Illiaci@, à
l'embouchure du Mii sissipi, toujours chargé de
quelque mission spéciale et s'en acquittant à mer-
veille. le 3 octobre 1682, revenant de la décou-
verte des bouches du Misaissipi, la Salle signe un
billet de dix sept cents f -ancs en faveur de Cau-
chois, Ilqine le lui a jamais rendu," ajoute-t il en
forme de comtoliment.

L'été de 1683, les affaires de la Salle tombèrent
tout à coup au plus bas. Le gouverneur fit asir
sies propriétés ; le service se débanda ; la Salle
partit pour la France en quête de protection et de
secours pécuniaires. Cauchois descendit à Mont-
réal et y épousa, le 22 novembre de cette année,
Elisabeth, fille de Louis Pr-udhomme, d'une fa-
mille fondatrice de Ville-Marie. Un frère dEliza.
beth avait été au Mississipi avec la Salle et Cau-
chois.

Il est très possible que ses descendants existent
encore. Si oui, on devrait les faire connaître par
la voie des journaux. Je serais très fier d'ap-
prendre que mon ancètre était à la découverte du
Mississipi et a signé le procèi-verbal de ce grand
événement. Les Cauchcii ne trouveront dans
Illiit( ire que des notes flatteuses pour celui qui
fut le premier de leur nom en Canada. J'espère
avoir réponse à ma question.

Qui aime vraiment les misérables leur donne
de sa main et sans gante. -SVERIN E-
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H1ULL.-1ÉGLJSE DE N'OTRE DAME DE GRACE

NOTRE-DAME IDE GRÂCE DE HULL

'EST de Woburn, dans la répu-
S ,~.blique voisine, que Philemon

Wright vint s'établir au Ca-
nada. Ea explorant la rivière
0Ottaws, il arriva au portage des
Chaudières et, après avoir visité
la chute en tous sens, il finit
par s'établir sur la rive alors
bien solitaire de Hull. Coura-
geux et actif, il ne mit pas de

temps à s'enrichir.
Wright était né à Hull, ville assez importante

de la Grande Bretagne ; c'est donc en souvenir de
la patrie absente qu'il nomma ainsi le village qu'il
fonda.

L'un des fils de Philemon Wright, Tibérius, fut
le père de Alouzo Wright, celui qu'on a surnommé
avec tant de raison: le roi de la Gatineau.

Roggles Wright, un autre fils du fondateur de
Hall, construisit un moulin à scie. Grâce à ce
moulin, qui développa dans cette partie du pays le
commerce de bois, la population de Hull augmenta
rapidement.

Quoique protestant, Raggles Wright compre-

nait la salutaire influence de la religion sur l'ou-
vrier. Aussi, le 16 septembre 1846, il donne un
vaste terrain pour élever une chapelle, où les nom-
breux catholiques, qui travaillaient dans son mou-
lin pourraient remplir leurs devoirs religieux. Ce
modeste temple, appelé vulgairement chapelle des
voyageurs, faet béni sous le nom de Notre-Dame de
Bonsecours. Le RP. Oblat, P.-E. Darocher, fut
le premier desservant de cette chapelle. Il venait
de Montréal pour faire remplir aux ouvriers leur
devoir pascal. Les Pères Bruvet, Bourassa et
Frein continuèrent cette oeuvre de dévouement
iusqu'à l'arrivée du Père Rteboul, qu'on peut con-
sidérer comme le second fondateur de Hull.

En 1868, le Père Reboul, qui, de l'évêché d'Ot-
tawa, venait régulièremenb à Huli chaque di-
manche pour y célébrer l'office divin, jeta les fon-
dements d'une église en pierre destinée à remplacer
la chapelle en bois construite en 1846, devenue
trop petite pour contenir la population toujours
croissante. L'année suivante, on disait la messe
dans le soubassement, et en 1870 l'église était
ouverte au culte.

C'est alors que le Père Reboul quitta définitive-
ment Obtawa pour se fixer à Hall. Le nombre des
catholiques s'était tellement accru, qu'il n'était
plus possible de les laisser sans pasteur.

Le 14 novembre 1870, Mgr Guigues, évêque
d'Ottawa, érigeait Hall en paroisse, sous le vocable
de Notre-Dame de Grâce. Il lui donna probable-
ment ce nom en souvenir de l'église et du pèleri-
nage de Notre-Dame de Grâce, en Provence, où il
avait passé les premières années de sa vie reli-
gieuse avec le vénéré fondateur des Oblats, qui
était en Provence. La desserte de la nouveile
paroisse fut confiée aux Oblats.

Le Père Reboul, après avoir édifié l'église son-

gea au presbytère. Jusqu'alors les Oblats avaient
résidé dans une maison de la rue Ibik-rman. C'est
dans cette humble demeure que fat constituée la
première communauté des Oblats, à Hall, par
Mgr Gingras et le Père Vandenberghe, alors pro-
vincial. Le Père Charpeney en fat nommé supé-
rieur et les Pères Reboul et Phaneuf devinrent
ses conseillers.

La paroisse de iNotre-Dame de Grâce, de Hall,
était fondée, il est vrai, les besoins spirituels
étaient assurés ; mais pour continuer le bien cam-
mencé, il fallait le secours des écoles où les en-
fants apprennent en même temps que les éléments
des sciences, la connlaissance de la religion. En
1870 les filles de la vénérable Mère d'Youville
S'installaient à Hall et ouvraient une école où les
enfants ne tardèrent pas à affluer.

Le Père Reboul, en s'installant définitivement
à Hall, n'oublia pas cepenilant ses chères missions
des chantiers de l'Ouataouais. Chaque année, vers
la fin de décembre, il allait de chantier en chan-
tier pour donner l'occasion aux hommes qui y tra-
vaillaient d'accomp~lir leur devoir pascal. Pen-
dant l'hiver de 1877, après avoir visité quarante-
trois chantiers, il tomba si gravement malade
qu'on dut le ramener en toute hâte à Mattawan,
où il mourut quelques jours après. Ilfat sincère-
ment regretté par la population de Hall qui per-
dait en lui un père dévoué.

Cette même année, le Père Eugène Cauvin rem-
plaça le Père Charpeney, comme curé de la paroisse
et supérier de la communauté dps Oblats.

En 1878, l--s Frères des E 'oIes Clrétiennesi inau-
guraient à Hall un magnifique collège où aujiour-
d'hui tout p è i de mille enfants reçoivent les bien-
faits d'une éducation chrétienne.

Le 21 avril 1880, un incendie détruisait 400
maisons de Hall et 3,000 per,-onnes se trouvèrent
sur le pavé. Des comités de secours 8'orgniEèrent
dans les principales villes de la puissance: le gou-
vernement fédéral vota la somme de $7,000$ et
le marquis de Lorne, alors gouverneur-général du
Canada, souscriçit $500 pour venir en aide aux
incendiés.

Six années plus tard, le 9 mai 1886, un nouvel
incendie faisait ses ravages dans Hall. En moins
de cinq heures, malg 'é les efforts héroïques des
pomFiars, le fléau dévastateur avait dévoré 110
maisons mettant 150 familles dans la rue. Une
deuxième fois la charité s'émut, des comités furent
constitués, et des secours furent distribués aux in-
cendiés.

Enfin, le 5 juin 1888, un troisième incendie
promenait la désolation dans Hall. L'hôbel de
ville, l'église, le presbytère, le couvant et plus de
125 maisons étaient réduits en cendres. Cette
fois encore, les incendiés de Hail ne furent pas
oubliés. Les dons en arg-int en leur faveur s'éle-
vèrent à $12 000, dont $5.000 données par le gou-
vernement fédéral, et $5,000 par le gouvernement
provincial.

Le père Cauvin, affligé mais non découragé,
comptant d'ailleurs sur la Providence qui bien des
fois lui était venue en aide, se mit immédiatement
à l'oeuvre pour reconstruire l'église. L'assurance
sur l'église et le presbytère était loin de couvrir
les pertes et une lourde dette restait à payer sur
l'église détruite. On ne pouvait compter sur l'as-
sistance pécuniaire des paroissiens ; il n'y avait
pas, pour ainsi dire, une famille dans Hall qui
n' Eûb été au moins une fois visitée par l'incendie.

Le 27 mars 1889, on jetait les fondements de
l'église et du presbyt ère. Le 15 septembre suivant,
Mgr Duhamel bénissait la première pierre.

L'incendie du 5 j ain 1888, avait été le coup de
imort du Père Cauvin. Sa îanté déjà chancelante
commença à décliner rapidement et ses supérieurs,
se rendant à sa demande, lui accordèrent un re-
pos bien mérité. C'est le père Liuzon, supérieur
actuel, qui lui succ(da.
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immédiatement à l'oeuvre, et le 30 acûb 1891, le
soubassement était ouvert au culte.

Le souba@sement terminé, les ouvriers s 'ocu-
pèrent de l'église supérieure. Treize mois après,
grâce au courage indomptable et au travail inces-
sant du Père Lauzon, l'archFevêque d Ottaw,4, as-
assisté de Mgr Lorrain, vicaire apostolique de
Pontiac, bénièsait, au milieu d'une foule immense,
la nouvelle église.

L'église de Rai], disait le Spectateur- du 2 octobre
1892, auquel nous avons emprunté une grande
partie de nos renseignements, avec sa pierre à
bosses, ses coins piqués au marteau, ses longues
fenêtres à plein ceintre, ses rosaces, sa tour monu-
mentale et son clocher à jour, est sans contredit,
à 'txtérieur, la plus belle ég.ise du diocèse dOt-
tawa.

Hall est aujourd'hui une des villes les plus im-
portantes de la province et par sa population et
par ses iniustries. Ses rapides progrès, elle les
doit aux Oblats de Marie Immaculée. Puisse-t-elle
nq l'oublier jamais

CARNET DU "MONDE ILL«USTRË~

Les navires de guerre franç%is ont quitté Québec
le 20 de ce mois, en route pour Ntw-York,

L%. soaiété des s~s étrangères, compte un
martyr de plus, l,3R&P. JO ebu, assassiné le '19
do mois dernier, en Corée, par des Foldats chinois.
Le Père Joseau avait à peine vingt-neuf ans.

La ville de Siint-ilenri (près Montréal), aura,
comme Notre-Dame, son carillon de cloches. Des
mouvtments se-ront adoptés au bourdon de ma-
nière à ce qu'il puisse sonner tous les quarts-
d'heure. Les travaux commenceront sous peu.

Une dépêche de Shangliaï, datée du 16 courant,
annonce qu'un incendie dégastreux a détrtii près
de deux mille maisons de la ville de Shun-King,
située dans la province d S, Chuen. Pius de cent
personnes ont péri dans les flammes

L'empereur de Russie a écrit de sa main à la
reine Victoria pour la prier de se rendre à Saint-
Pétersbourg, afin d'assister au mariage du czare-
witch avec la princesse Alice de H'ýsse. Lu reine
désàire faire ce - oyage, mais ses médecins ne
s avent pas s'ils doivent lui permettre de l'entre-
prendre.

XRRATUm.-Dans le sonnet: Lajemme destinée,
par Albert Ferland, une faute typographique est
passée inaperçue. Au lieu de lire:

Nous noua sommes unis pour toute l'éternité,

il faut lire :
Nous nous sommes unis pour toute éternité.

Les artistes engagés pour la saigon qui com-
mence, par la compagnie de l'opéra Frainçaies, sont
arrivés depuis peu de jours parmi nous. Le direc-
teur, M Hariy, ainsi qu'un certain nombre d'in-
vités, ont été les recevoirs à bord du Island Queen
où lune cordiale réception les attendait. «Un lunch
délicieux fut servi à bord à nos hôtes nouveaux,
pendant une charmante promenade sur le Saint-
Laurent', et l'accueil chaleureux qu'ils ont reçu

leur ont amplement prouvé qu'ils arrivaient au
milieu d'un public sympatique avide d'applaudir à
leurs succès futurs.

Mgr l'archevêque de Montréal est parti le 17
courant pour Saint Jét ô me, où il a administré, le
lendemain, la confirmation. Le même jour, Sa
Grandeur s'est rendue à Saint-Canut, à l'occasion
de la restauration de l'église ; il y a eu messe pon-
titi cale, et dans l'après-mi ji Sa Grandeur s'est
rendue à Sainte- Scholastique pour bénir le nouveau
couvent.

La semaine écoulée a été glorieuse pour les Ja-
ponaism. Deux grandes victoires ont été gagnées
par ceux-ci sur la fl,)te et l'armée chinoise, qui a
subi des pertes énormes. La flotte japonaise est
maintenant la mi,ît rpsse de la mer et du fameux
golfe de Fetchili, d'où elle peut f acilement débar-
quer des troupes pour envahir la Chine. Oa peut
s'atteindre, d'ici peu, à des événements importanto,
et il pourrait bien se faire que les orgueilleux Chi-
nois, bi mépripants pour notre civilisation, se re-
pentiraient amèrement de ne pas avoir profité des
sf couris et des armes qu'elle eut pu leur mettre en
mains.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-J.-B. C, Québec.-
Le Chant de l'union sera publié prochainement.

L.. Montréal.-R-ça vcs deux poégies. L'Au-
tomnse est la meilleure et paraîtra probablement.
Q tant à l'autre, il vaut mieux encore la sacrifier.

E. S., Montréal-Merci pour votre biographie,
qui sera publiée la semaine prochaine.

SIR N.-F. BELJLEAU

Le 14 de ce mois, est mort à Québec, cù il rési-
dait, air N.-F. Belleau, ancien maire de Québec,1
ancien lieutenant -gouverneur de la province dei
Q.tébec, et ancien premier ministre du Canada. à

Les f anérailles ont eu lieu à Québec la semaine
dernière, et les restes de3 cet homme remarquablei
ont été déposés dans les voutes du couvent desi
Ursulines.9

L'a iffi ence du peuple était énorme, et la céré-
monie fut ébre a été des plus imposantes. Dans
le choeur de la Bigilique, somptueusement décorée
pour la circonstance, on remarquait NN. SS Ha-
me], Marois, Tanguay, ainci que les abbés Piai-
siance, Myrand, Dapuis, Blouin. Lo)rtie, etc. L'é-
lite de la société Qaébecquoise f )rmait le cortège.1

Les porteurs des coins du poêle étaient les ho-
norables MM. Angpro, Chapais, Garneau, Cas-
grain, le juge Ro3uthier, San Honneur S. .N Pa-
rent, maire de Q iébec, MM. H. Smith, Dr Le-
miAux, Ph. J. Jolîcoeur, F. Baby.

Sir Narcisse laisse une fortune qu'on évalue à
$400.000, et le Dr O.-A. B3lleau, coroner du dis-
tiict, eso son principal britier.

Né à Qiébec, le 20 octubre 1808, de Gabriel
Belleau et de Marie-Koteka Hmel, air Narcisse,
après de sérieuses études au Sàminaire de cette
ville, futb re çu avocat en 18 32. Entré au conseil
de ville, il devint maire de Québec en 1852, et
c'est souos a sage administration que fat construit
le premier aqueduc de Q-séhec. Membre du con-
seil Légilatf, de 1852 à 1867, il en fut élu prési-
dent en 1857. La même anné3, il fut nommé ba-
tonnier du barreau de Qaébec, et devint peu après
ministre de l'agriculture. En 1865, à la mort de
air E -P. Taché, sir Narcisse fut élu premier mi-
nistre et rceveur général, et exerça ces hautes
fonctions jusqu'à ce qu'il fut', en 1867, nommé
premier lieutenant gouverneur de la province de
Q iébec.

Les princes ont tenu a honorer cet homme illus-
tre, et les nombreux ordres dont il fut décoré pe n-
dant sa brillante carrière, montrent à quel point
le tenaient en estime eux qui ont reçu pour mis-
sion de gouverner les hommes.

Vers le 20 aroût 1860, le prin-3e de Galles lui
conférait dans la salle du conseil Législatif le titre
de Baronet

En 1871, Sa Majesté le roi d'Espagne lui confé
rait le titre de Comrmandeur Grand Offi.-ier de
l'Ordre Ri~yal d'Isabelle la C ttholfque, en rév-om
pense de services rendus à 1 Espagne au sujet des
flibustiers de Caba.

En 1879, le marquis de Lorne. gouverneur du
Canada, conféra à sir Narcisse le titre et la dignité
de Commandeur de l'O. dre de Saint Michel et de
Saint Georges.

Généreux et libéral, il ne voulut j amais accepter
les octrois auxquels lui donnait droit sa haute po-
sition pour ses réceptions offiaiels, l'entretien de
sa résidence, etc.

Une heureuse vieillesse couronna une ai belle
carr."ère, et ai l'homme illustre est disparu, son
nom et son souvenir resteront à jamais gravés
dans le coeur des Canadiens-Français.

UTILITÉ S( )CI, ALE DIT CIIlIISTTANISME

Je crois à la religion parce qu'elle est vraie, non
parcs qu'elle est utile ; mais son utilité est une
preuve de sa vérité.

On fonde trop d'espérances sur la politique, lors-
qu'on veut rendre p.:us heureux l'état social. De.
puis cinquante ans, on a fait beaucoup pour intro-
duire la liberté dans nos lois, et bien peu pour
nous rendre dignes d être libres. Une multitude
de voix, non seulement en France, mais dans les
deux hémisphères, font retentir ce cri :A me' orez
le 8ort des homme8 i Noble voeu l qui sera stérile
si l'on n'apprend pas mieux à connaître les vrais
moyens d'amélioration.

Les idées d'affranchissement universel, de li-
berté du genre humain, sont nées de l'Evangile :
mais, pour les rendre possibles à réaliser, le Christ
les avait unies aux principes d'une religion de paix
et d'amour.

Les passions de l'homme en ont autrement or-
donné. Des liens nécessair2s ont été rompus c
qui devait être indivisible, des insensés le sépa-
rent: ils veulent l'émancipation, et repoussent la
charité. Alors, les espérances d'amélioration s'é-
vanouissent, le mal croit sur le sol où l'on s'imagi-
nait avoir semé le bien ; il fallait s'entr'aider, on
S'égorge.

Tremblez des résultats que peut avoir une 11-
berté sans morale. L'homme rent rera dans la
voie de l'Evangile, et renouera les liens qu'il a
brisl'e ou il marchera au hasard, 1 oissé par sa bru-
tale indépendance, j usqu'au jour où un de ces
chasseurs de nations, qu'on appelle despotes, le
prendra dans ses rets comme une bête sauv9ge.

J. DROZ.
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POUR UNE FLEUR

TRIOLETS

Après les jours d'été chauds et joyex
Septembre nous paraît bien triste et sombre.
Nous avions du soleil tout plein le s yeux
Après les jours n'été chauds et joyeux.
Mais il fait froid maintenant sous les cieux
Pour rêver quand îa grêve est noire d'ombre
Après les jours d'été chaudd et joyeux
Septembre nous paraît bien tristu et sombre.

Que restera-t-il en nos souvenirs
Hormis des bruits de parole et de vague,
Dans quelques ans, dans de cours avenirs,
Que restera-t-il en nos s -iuvenirs!
Des mots gravés 'effacent des menhirs,
Livres de pierre en un langesge vague.
Que restera-t-il en nos souvenirs,
Hormis des bruit, de parole et de vague

Il restera, n'ayez peur, plus qu'un son
Des ch ses que vous m'avez murmurées,
L'é ho ne n .-urt pas quand meurt la chanson
Il restera, n'ayez ptur, plus quun son
L'hiver prend il toute feuilie au buirson1
Et le vent tout parfum aux roseraies 1
Il restera, n'ayez peur, plLa qu'un son
Des choses que vous m'avez murmurées 1

J'ai tout sur moi dans un rien résumé,
Jusqu'au vieil arbre abritant notre rêve,
Les pr. s tondus de leur foin parfumé,
J'ai tout sur moni da'-sa un rien résumé,
Même 1 air pur que nous avons humé
Ensemble en nos soirs passés sur la grève.
J'ai tout sur moi dans un rien résuumé.
Jusqu'au vieil arbre abritant notre rêve.

C'est une fleur que de vous je reçus
Humide encor de vcs furtives larmes
Et de vos mains prise aux rochers moussus.
C'est une fidur que de vous je r çus
Et que je tiens faute d'écrins cossus
Près de mon coeur, comme on garde de scharmes;
C'est une fleur que de vous je re çus
Humide encor de vos furtives larmes.

LA DE MISSION

I

oîc' le prélude de la valse,
dit-elle ; il me reste tout
juste le temps de vous as-f surer quetout ce que j ai
la bonté de vous laisser me
débiter depuis un quart
d'heure, n'a pas l'ombre

' du sens cammun.
Il fit un mouvement pour

protester.
-Tern z, mon cher Gon-

tran, interrompit-elle avec. un sourire irrésistible,
pour vous punir, vous allez me garder mon éven
tail et mon bouquet ; je vous rtd-manderai l'un et
l'autre tout à 1 heure, après la valse.

Et commne il la regardait sans songer à répondre,
tant son âme passée dans ses yeux la couvrait avec
amour, elle ramena ses lèvres mignonnes en une
moue espiègle et, le menaçant du doigt :

-Eh bien! vous voilà déjà muet, vous qui par-
liez tant et si mal à propos, il n'y a que peu d'ins-
tants?1 On? le vilain couein, qui ne trouve rien à
me dire : Voyons, cons i ua-t--elle, pourquoi ne me
parlez -vous pas de l'Algérie, ce'pays de merveilles,
à ce que l'on assure?7

-Je n'ai rien à vous en dire.
-Rien, ce n'est pas assez.

-Que voukfz vout3 savoir ?
-Parlez-moi de la société que vous y voyiez

des femmes arabes qui, dia on, sont admirablement
belles.

-Moins belles que vouçe, assurément.
-Ce n'est pas un compliment que vous voulez

me faire 7
-Non, ma cousine.
-A la bonne heure ! Décidément, mon cousin,

je crois que vous avez eu tort d'abandonner l'Eu-
rope pour l'Afrique.

-Voilà une vérité dont je ne me doutais pas il
y a un mois.

-Pourquoi, il y a un mois
-Parce que je ne vous avais pas encore revue.
-Mon cher G,)ntran, je vous préviens charita-

blement que vous devon- z insupportable.
-Vous avez raison, Henriet te ; mhi i est ce ma

faute si, lorsque vous êtes là, près de moi, j'oublie
tout ce que je pourrais avoir à dire, pour ne plus
songer qu'à vous regarder 1

-Taisez vous donc ; vous finirz par vous faire
détester.

-ien, ma cousine, parlfz encore, parlez tou-
jours ainsi.

-Parce que ..

-Parce quej e n'écr'ute que vos ye ux et qu'ils
démentent vosi paroles.

-LaisFz en paix mes yeux, qui seraient des
menteu rs s'ils exprimaient autre chose que ce que
je viens de vois dire. Là, étez vous content 7

-Oui, ima cousine.
-Maintenant, hIt îsez-moi bien vite.
-Quoi, *déjà 7
-Vous f aites semblant d'oublier que j'ai, de-vant

vous, promis cette valse à votre ami Frédéric.
-Est-ce bien c 311e là ? ...
-Voyez mon carnet, et vérifiez, monsieur l'in.

quisiteur.
-Ea ce moment, je n'ai d'yeux que pour vous.
-EQa ce n orent, dites vous?1
-En ce moment..., et toijours,
-Toujours !..ah ! mon cousin, que voilà un

mot bien vagie, et qui rime admirablement avec
jamais.

- 11, rime beaucoup mieux encore avec amour.
-Décidément, Gontran, vous ètez un fat, et je

vous promets de vous punir comme ....
En ce moment, un habit noir, surmonté d'une

tête blonde, aux moustaches en croc, vint s'incli-
ner devant eux.

C'était le vicomte Frédéric.
-Mon cher vicomte, dit précipitamment Gon-

tran. et sans laiss r à sa cousine le temps de parler,
madame la ba-oune de Vaub ielle vous prie de
l'excuser ; la chaleur du bal, la hîtigue....

-Mais le bal commence à peine !
-C'est une habitude à reprendre monsieur le

vicomte, interrompit la baronne, qui venait de
surprendre un léger froncement de sourcil sur le
visage des deux jeunes gins ; veuillez vous souve-
nir que depuis deux longues anne je vis retirée,
et vous m'excuserez sns doute. Au reîte, ajnuta
t-elle avec un sourire conciliant, je ne vous tiens
pas quitte, et j'aurai l'honneur de réclamer votre
braq pour la prochaine valse.

L'habit noir s'inclina, balbutia quelques mots,
et se retira sans regarder Gontran.

I

Hlenriette de Vaubrielle est une j olie blonde de
vingt-deux ans, petite. toute gracieuse, avec des
pieds et des mains d'enfant.

Sojus sa lèvre rose, que le rire entr'ouvre volon.
tiers, se montrent des dents mignonne@, s'alignant
en perles nacrées d'une blancheur admirable.

Son ei;prit enjoué, tempéré par une humeur un
peu sérieuse, accueille avec un secret plai-ir les
assiduités de son cousin Gontran, dont le carac-
tère, tout d'une pièce, a des aspérités, des heurts

veu en est fait ; mais que celle d'entre vous, mes-
dames, qui est :sans .... coquetterie, lui jette la
première pierre.

ilenriette, il y a trois aus de cela, avait épousé
un vieil ami de sa famille, le baron de Vaubrielle,
un de ce3 vieillards aimables qui semblent être nés
vieux, et qui ont conservé jusqu'à nous la tradi-
tion de la politesse ez quise et de l'affabilité un peu
maniérée du dernier siècle.

Un mot le peint i o at entier. Lorsqu'il apprit
que la jeune Henriette consentait à unir ses dix-
neuf printemps à ses soixante-duze hivers :

-1l est donc vrai, mademoiselle, dit il en lui
baisant la main, comme il eut baisé la main de la
reine, et s'inclinant devant elle avec cette grâce
parfbite dont, hélas ! le secret se perd tous lesjours
un peu, il est donc vrai, vous daignez me faire
l'honneur de devenir ma veuve ?....

Après quelques mois d'une union pendant la-
quelle il se rendit fort aimable, le vieillard s'en
alla un jour, sans secousse, presque sans maladie,
souriant à la mort, laissant après lui le Eouvenir
de ses qualitéès.

La jeune veuve se retira aussitôt au fond de la
Bretagne, dans un vieux manoir séculaire dont
l'Océan baignait les assises.

Elle y passa deux ans, en compagnie d'une
vieille parente de feu le baron, et d'un vieux cha-
noine, son oncle maternel, homme simple, d'une
grande piété et qui, encore préoccupé, au déclin du
dix-neuvième siècle, de la grande querelle des mo-
linistes et des jansénistes, s'abirnait dans cette
étude -stérile, passant alternativement du camp de
Pascal au camp de Fénélon, sans jamais pouvoir,
depuis trente ans que durait cette étude, se pro-
noncer définitivFment pour l'un ou l'autre des
d eux illustres ad ier-4 aires.

Après dýux anq d3 séjour dans cg vieux milieu,
entre ces d-ýex vieilles gens, n'enterd-int et ne
voyant que d 's choses qui semblaient aussi vieilles
que le vieux cbâ' eau, la jeune veuve reçut avi c
un plaisir qui reasemb'ait fort à di i soulagement,
la visite de sa tante, la marquise de Chambriers,
et se laisa facilement pf-esu(lir par elle que le
temps du deuil était expiré.

A quelques jours d i là, elle rouvrait les portes
de son petit hô el d - la rue de l'Université, et c'est
au bal, pour fêter sa rentrée dans ce moi.de, que
nous assistons en c3 moment.

Gontran de Chambriers est un beau jeune
homme aux cheveux coupés court, à la moustache
noire. Il a trente ans, et paralo quelque peu gêné
dans un habit noir trop boutonné.

Cars c ère en d chors, imagination prompte, coeur
chaud, facile à surprendre, mais sjusceptible d'une
soliddj amitié, M. de Chambriers est c que l'on peut
appeler un brave gtrç-n, cachant, sous une brus-
que rie à peine contenue, une rare sensibilité.

Il a connu Henriette enfant, alors que, rest,ée
orpheline, elle fut confiée aux soins de sa mère.

Elle avait douze ans à peine lorsque, sortant de
l'Ecole militaire, le jeune homme partait pour l'A-
f rique, où, en q ue'ques années, il gagnait les épau-
lettes de chef d'es c dron et la rosette de la Légion
d honneur.

En ce moment, il est en missfon auprèi du mi-
nisi ère, et il est arrivé à Paris presque en même
temps que sa petite cousine, devenue, elle, baronne
et veuve.

La vie mouvementée di soldast en Afrique, les
multiples exig-ires profdssionnelles ont, jusqu'à
présent, abgorbé l'attention du jeune officier qui, à
l'encontre d-3 beaucoup de ses compagnons, a pris
son métier au sérieux.

Mais d 'puis un mois, c'est-à dire d,,puis qu'il a
retrouvé sa jolie cousine, les idées de Gontran se
sont f amlièrement modifiées.

Insensiblement, il a d 'ciuvert qu'il était sur
terre d'autres s<d actions, d autres Jouissarces que
la mareh 3 d'une co'onne oF é -ant contre les quel.
ques tribus arabes qui manquent enic:re de c-)n-
viction à 'er droit de la paternee ll lictu l u
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Lee natures ardentes ne savent pas faire les
choses à demi ;-pour elles, la passion est entière
ou elle n'existe pas. En amour, le paroxysme est
leur ordinaire.

-Vous venez de vous faire un ennemi, mon
cousin ;-le v*iec mte n'est pas dupe...*

-Qu'importe, puisque vous êtes encore là.
-Dans tous les cas, il est une chose qui m'im-

porte fort, à moi, répondit vivement la jeune
femme, véritablement blessée du prce6dé de Gon-
tran: c'eit la f aç )n tout à fait c ivalière (1 )nt vous
semblez disposer de ma personne.

-Mýai ....
-Vous apportez dans nos salons parisiens des

réminiscences soldatesques abeolument hors de
mise....

-Je vous jure ....
-Il faut véritablement être militaire, et arri-

ver du Sahara, pour se permettre pareille incar-
tade.

-Je suis au désespoir de voufe avoir déplu...
-Eh ! mon cher comte, réservez un désespoir

qui ne répare rien, et que 'vous n'auriez pas dû
vous mettre dans le cas d'avoir à utiliser ;-cela
eût été mieux cent fois.

-Pardon ! Henriette, mais j'espérais.. je
croyais ....

-Quoi donc, voyons ? qu'espérif z-vous 2 que
croyiez vous ? dit la baronne qui martelait ses
doigts de rose à petits coups d'éventail.

-Que vous suri' z pardonné un mouvement
de....

-De?1
-De jalousie...
-De jalousie?
-D'ég lime Bi vous voulez.
-Vous êtes fou, je suppose.
-Hélas ! j'en ai bien p9ur !
-Quand vous ai-je donné le droit d'être jaloux,

et surtout de me le dire?1
-Jamais, je le reconnais, et cependant, ca droit,

il vous serait si facile de me le donner
-Comment cela, S'il vous plbît ?
-En me permettant d'envoyer, dès c3 soir, ma

démission au ministre.
-Je .-ie comprends pas.
-C'est que depuis que je vous ai vue, je ne me

sens plus la farce de quitter Paris. Excuse z ma
franchise, ilenriette ; pourquoi ne pas vous dire,
dès à présent, ce que j e suis inhabile à cacher ? Je
n'pai plus au monde qu'un désir, qu'une espérance,
qu'une seule ambition, vous servir et vous plaire.

-Mais c'est du dernier g alant, dit la jeune
f-mme, en proie à une irritation nerveuse que la
maladroite déclaration de (Y'antran ne faisait
qu'augmenter. On ne disait pas mieux au temps
des troubadours et des trouvèrep, continua t elle
en riant mal derrière son bouquet.

-Vous riez, Henriette ?
-Et comment voulez-vous qu'on s'empê; he de

rire 1 Vous me tenez là, assise dans un fauteuil,
claque marée dans le coin d'un salon de jeu, et me
contez les choses les plus bouffonnes en roulant de
gros yeux et avec un sérieux imperturbable.

-Quoi, ma cousine ! est-ce ainsi que vous ac-
cueillezun homme qui renonce à tous ses rêves
d'ambition et de gloire, pour se consacrer uni-
quement à vous?1 Est-ce là ce que votre coeur ré-
serve à l'amour que vous inspirez?

-En vérité, comte, vous me permettrez de re-
garder tout ceci comme une plaisanterie d'un
goût douteux ; c'est la seule excuse que je puisse
admettre.

-Une plaisanterie ! ma cousine.
-En pourrait-il ê.re autrement, je vous prie?
-Henriette!
-Ah ! tenez, comte ! laisez moi en rire, inter-

rompit la jeune veuve dont l'irritation était loin
de se calmer: cela vaudra mieux vraiment. Vous

j'ai entendu dire que l'armée à besoin d'officiers.
Le pauvre Gontran pâlit sous cette réponse hau-

taine ; sa brusquerie vivement fouettée se fit jour
un instant.

-Ah ! c'est ainsi que vous vous jouez de qui a
la sottise de vous aimer ! c'est ainsi que votre dé-
testable coquetterie ....

-Monsieur le comte, interrompit la baronne
qui se leva soudain, brisons-là, je vous prie. Pour
votre honneur, pour mon repos, j'en ai trop en-
tendu. J'oublierai, si je le puis, tout ce qui vient
de se passer ici. C'est tout ce que je saurai faire
pour vous.

-Ah ! madame ! n'oubliez rien, répondit dou-
cement Gontran, qui sentait son coeur envahi par
le froid ; et si vous daignez recevoir la prière d'un
homme dont l'âme déborde de peine, vous vous
souviendrez au contraire.

Cela fut dit avec un tel accent de tristesse na-
vrée, que la baronne, déjà près de laeporte du salon
de jeu, s'arrêta, subitement émue malgré son irri-
tation, et tourna la tête.

Gantran, toujours assis dans son fauteuil, la
tête basse, les mains pendantes, regardait machi-
nalemnent le sol.

Lu jeune f -mme à demi tournée vers lui, le
visage coloré par l'émotion, le considéra un instant
en siler ce.

-Voyons, mon cher comte, dit-elle en se rap-
proch %nt tout à c )up, avouez que ceci est une plai-
santerie, ou tout au moins un instant d'oubli que
vous regrettez.

-Je n'ai nulle peine à avouer, madame, que je
suis mortellement marri de vous avoir déplu, je
n'éprouve aucune confusion à vous en demander
pardon.

-Bien ! comte.
-Vous le disit z tantôt vous-même, madame, je

suis un soldat ; malgré moi j'apporte dans vos sa-
lons parisiens des façons algériennes qui heurtent;
j e glisse sur vos parquets cirés et m'embarrasse
dans vos tapis.-J'ai perdu sous la tente la clEf de
ce seul langage conventionnel que vous p cuvf z en-
tendre et qui, lui, aurait su parler Fans vous irri-
ter. J'ai cru qu'il suffisait de se sentir fermement
honnête homme pour pouvoir, sans ambages, dire
honnêtement à une honnê De femme Madame,
mon coeur ne pe3ut vivre que par vous; vous êtes
mu joie et mon espérance ; je vous aime ! vous
êtes tout mon bonheur, toute mon ambition-je
vous aime ! vous êtes mon rayon, vous êtes mia vie
-j 3 vous aime ! .... sans que cette femme, quelle
qu'elle soih, 1û b relever dans ces choses ainbi dites
une c fifnse9 ou une plaisanterie. Voilà ce que j'ai
cru, madamse, voilà en quoi je me suis trompé.

Lu% jeune f crme, visib'ement troublée, avait
écou, é cette sortie de Gontran qui, la tête haute,
le téint animé, parlait avec un accent d'irrésisti-
ble franchise.

S n irritation s'était évanouie sous cette parole
chaude, émue, qui chantait à son coeur l'hymne
d'un amour ardent et loyal ; elle voulut cependant
résister encore et fuir le charme qui la gignait ;
mais le mouvement qu'elle fit pour se rapprocher
de la porte la conduisit directement vers le fauteuil
qu'elle venait de quitter.

Sans trop se rendre compte de son action, elle
s'assit, puis, fixant son regard limpide sur les yeux
du comte:

-To)ut ce que vous venez de me dire là est vrai?1
demanda-t-elle lentement,

-Oai, madame.
-C'est ainsi que vous...,. m'aimez?
- 0 ai, madame.

-Ainsi....
E.le s'arrêta soudain, et une petite larme, une

perle, glissa doucement de ses cils soyeux et dis.
parut dans son bouquet de bal.

-Vous pieur z, Henriette
-Non, monsieur, je songp.
-Puis-je vous -demander à -quoi ?

Eh!1 tenez, voici j ustement le vicomte qui vient
me rappeler ma promesse. Allons, mon cousin,
gardez moi mon bouquet et mon éventail ; je vous
redemanderai l'un et l'autre tout à l'heure, après
la valse.

Le vicomte Frédéric entrait en ce moment,
-M'avez-vous excusée, monsieur le vicomte 1

Veuillez m'offrir le bras, je vous prie.
Au moment de franchir le seuil du salon de jeu,

elle se retourna de nouveau, et sourit en regardant
le malheureux Gontran qui, pâle et toujours as-
sis dans son fauteuil, broyait machinalement sous
ses doigts crispés le bauquet et l'éventail de la ba-
ronne.

-Mon cher cousin, dit-elle en donnant à sa voix
toute la câ'inerie féminine voye z là-bas, sur ce gué-
ridon, à côté de la fenêtre, il y a, je crois, du pa-
pier et de l'encre ; -Fi vous profitiez de mon
absence pour rédiger votre démission 1!....

IV

- Comment, Gontran donne Fa démission 1 de
manda Frédéric, en quittant le petit salon au bras
de la baronne.

-Mon Dieu, oui
Et pourquoi cela I
- Q ie voule-z vous, une idée bizarre
-Laquelle?1
-Il veut se marier.
-Vraiment avec qui?1
-Je ne sais trop : une fiie
-Ah ! le malheureux!
-N'est-ce pas?

GUSTAVE CANE.

CARNET DE LA CUISINIÈ~RE

Omielette aux croiûtow.-Faites griller des tran-
ches de mie de'pain, que vous coupez en dép, f.ites,
les revenir et cuire dans la casserole avec du jus;-
on peut y entremêler des filets de volaille ou per-
drix ; vos croûtons étant cuits bien moelleux, bat-
tez des oeufa et mélangez y les croûtons et les fi-
lets si vous en avez mis ; faites cuire votre ome-
lette à la poële, roulez-la et servez-la dans un plat
chaud.

Potage au lait d'amacltde. -Mettez une demi- livre
d'amandes douces dans de l'eau que vous faites
chauffer ; quand elle est prête à bouillir, vous le.
retire z pour les peler et les jeter à msure dans
l'eau fraîche ; faàites les sécher et les pilez dans un
mortier en les mouillant de temps à autre d'une
cuillerée d'eau pour les empêcher de tourner en
huile. Mettez ensuite dans une casserole un litre
d'eau, un peu de sucre, fort peu de sel, canelle ou
vanille, le zeste d'un citron et les amandes ; faites
bouillir un quart d'heure et passez au tamis, ser-
vE z le plus chaud possible.

Faire blanchir une livre de bon riz Caroline;
après l'avoir rafraîchi, le mettre dans deux litres
de bouillon, remuer et retirer sur le coin du four-
neau ; laisser cuire à petit feu pendant trois quarts
d'heure. Couper en deux une demi-livre de na-
vets et autant d'oignons, les faire revenir de cou-
leur blonde et les cuire à petit mouillement dans
du consommé. Au moment de servir, réunir le
riz et sa cuisson aux navets et oignons, finir avec
trente grammes de beurre fin, que l'on fait fon-
dre en mêlant doucement pour ne pas écraser les
légumes. Servir à part du parmesan râpé.

Il vient de paraiître à la librairie Siate-Hlen-
riette, un nouveau petits volume trèa intéressant,
intitulé Un Di8paru. Il a sa place marquée dans
toute les bibliothèques. Prix : 10 cents. G. A.
& W. Dumont, libraire@, 1826, rue Sainte-Cathe-
rine.
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AGRICULTURE

Fab~rication' de l'engrais dos8 à la campane.-
le Mark Lasse Express indique le moyen suivant cý
pour fabriquer l'engrais d'os à la campagne. i

On ramollit les os en en formant des tas avec de d
la chaux vive et de la terre glaise ; on dispose, P
par exemple, une couche de six pouces d'os, par- g
dessus une couche de chaux d'environ trois pouces
enfin une couche de quatre pouces de terre glaise,
et ainsi de suite jusqu'à ca que le tas ait une bau- v
teur convenable. On le recouvre alors d'une épaisse t
couche de terre. Des trous verticaux sont prati- a
qués dans la masse à partir du sommet et on y e
verse de l'eau pour éteindre la chaux. Le com- i
post s'échauffa et reste chaud pendant deux ou
trois mois, après lesquels on constate que les os t
sont devenus très friables ; on peut alors mnélan- d
ger tout le tas et s'en e rvir immédiatement '

comme er g rais.
e

ASTRONOMIE t

Sur une éclipse douteuse du quatrième satellite 1
de Jupiter-Le Bu lbtira aàtronomique publie la 1.
note suivante que ît i adresý e M J. Landerer. c

IlL'intérêb qu'il y aurait à observer l'éclipse* du1
quatrième satellite de Jupiter qui, d'après la Con-
naissance des Temps, doit avoir lieu le 17 jttnvier
1895, avec une demi-durée de 16mn 253, m engage
à prier messieurs les astronomes qui auraient à
leur disposition le temps et les moyens sutifi 4ante
pour en faire une observation attentive, de vouloir
bien me communiquer leurs résultats, avE c indica-
tion de la méthode employée pour apprécier le mi-
nimum du satellite.

1D'après la théorie d -3M. Souillart, l'éclipse ne
peut-être que partielle, le satellite devant se trou-
ver, au moment de la conjonction, en dehors de la
section de l'ombre, à 2'36" de son bord boréal. Il
est donc évident, tu éga d à la distance du r Sead
descendant de l'orbite à laquelle le phénomèare en
question doit se produire, que ce sera là une occa
sion bien exceptionnelle pour connaître la portéa
de la durée dont il s'agit.

"lRelativement à l'anneau moyen de la pé-
nombre, la demi-durée théorique de l'éclipse par-
tielle sf-rait de 8mi 19à ; le satellite ne fera donc
que 1t ifeurer."

L'ÉLECTRICITÉ DÉFENSIVE~

M. de Parville raconte comment il électrisait
la grille de son parc pour se débarrasser des im-
portuns, et rapporte à ce sujet un fait assez amu-
sant :"I Un pro.-édé analogue, écrit il, a été em-
plùyé par un physicien éminent dans le cours d'un
voyage en Egypte et avec une bien autre utilité.
Werner von Siemens était monté avec quelques
compagnons sur la grande pyramide, et y avait en-
trepris des expérier-ces sur 1électricité atmosphéri-
que. Les ob 'eîvations se poursuivaient depuis
quelque temps déjà, quand la pensée vint aux
Arabes que les Earopéens faisaient là oeuvre de
sorcellerie. Ils mirent bientôt les savants en de-
meure de quitter la pyramide. Voyant que leurs
objurgations; restaient sans effet, ils entreprirent
d'expulser Werner von Siemens et ses compagnons
de vive force. Il fallut se mettre sur la défensive.

IlJe m'établis alorp, dit von Siemens, au point
le plus élevé du monument et je chargeai ma plus
forte bouteille de Leyde. Au moment où le ch f
de la bande venait me saisir par la main pour ten-
ter de m'arracher du poste que j'avais choisi, à ce
moment critique, j'approchai la tige de mon con-
ducteur à un centimètre de son nez.

"lL'effet de la décharge dépassa tout ce que l'on

cuvait attendre. Le fils du désert, dont lep net f e
'avaient jamai s été soumis à pareille épreuve, If
omba à la renverae, comme s'il avait été foudroyé. si

IPais, poussant un hurlement, il se releva lf
-omme enlevé par un ressort, et, en un instant, il fi

'éissuivi par tous ses compagnons. On ne in
a jamais revu." Il est donc quelquefois fort u, ile
l'être électricien.f

.NIÉTÉOROLOGIE j

L'dge de la terre-M. Emile Blanchard, de l'A- t
cadémie des S.iences, s'occupe, dans la Nouvelle
Revue de l'âge de la terre. Ce ne sont encore que
les hypotbèies incapables de fournir des chiffres e
précis, mais toutes 'accordent pour rf conna î rre au
globe un g -and nombre d'années qui défie et t ffrayec
'imsg*nation. r

Parmi les découvertes dont la science est rede- c
vable à l'école de ilutton, il faut citer la déclara-
bion de l a très grande ant iquité du glob 9. Si x mille
ans avaient suffit jusqu'alors pour satikfaire les c
esprits. Lorsque fat tiré le rideau qui voilait c
'histoire de la terre et que les hommes, regardant r
au delà du court espaca pendant lequel cette his-I
toire s'est déroulée, contemplèrent la longue suite
les âges s'étendant irdéfiniment dans un passé
obscur, la perspective fraippa fortement leur ima-
gimai ion. L'astronomie avait fait connaître un c
espace sans Àimites, la rouvelle science de la géo. f
Icgie révélait entre les temps d'incalculables dis.
tances.

Aucune date précise ne peut ô jre expi imée pour
miesurer l'intervalle qui noue sépare de ce passéI
lointain ; mais lord Kelvin estime qu'une périodeI
de cent millions d'années peut comprendre toute1
l'histoire géologique du globe.9

D'autre part, les géologues ne portent pasi à 1
m i is de 500 millions d'années la durée qui a été 1
t.é.essaire pour la formation et la stratification
des terrains géologiques, d'où incomptabi iLé dfe
faits géologiques avec l'hypothèse nébulaire, qui
ne fournit que 18 millions d'années en moyenne,
peut être 30 milons au maximum. A remonter
vers le passé le plus lointain, on le voit, les déter-
minations chronologiques deviennent de moins en
moins assur ées. En dissert ant au milieu du gou fi -e
des centaines de millions d'années, l'esprit s'en
trouve comme écrasé.

A quelle date l'homme est il apparu dans le
monde 1 A la fin de la période glaciaire.

On sait qu'api è j un temps où 1 E arope centrale
jouis-sait d'un climat chaud, il y eut un grand re-
froidissement qui entraîna la mort des grands
mammifères qui vivaient alors dans nos paye-, les
éléphants, let; rhinocéros. C'est la période glaciaire.
Toute vie est alors éteinte. A déterminer la lon-
gu- ur de cette période se sont appliqués les géo-
logues et les physiciens. Le célèbre géologue
anglais,, Preptwich, nA croit pas à uue durée de
plus de 15 000 à 25,000 ans pour la période gla
claire, c'est-à dire pour l'époque de I'ext-téme froid,
et il admet une durée de 8,000 à 10 000 ans pour
l'époque de transition, ce qu'il appelle l'époq~ue de
la glace fondante.

Sel1on Prestwich, l'antiquité de l'homme remon-
terait à 20 000 ou 30 000 ans, ai on le suppose
antérieur à l'époque giaciaire. Sf, au contraire,
l'h mmne n'est venu qu'aprèa la p ériode glaciairp,
son apparition ne daterait que de 10.000 à 15,000
ans.

ORNITHOLOGIE

L'oiseau- trompette. - L'oiseau-trompette est 'le
grand chiffonnier des marais et des bois de la

- Gumyane, où il chiffonne, sans relache, avec son es-
Stomac pour hotte et son bec pour crochet La
nature lui confia un rdle formidable et bienfaisant,

bt les dindons, les accompagnaer à la promenade,
,s surveiller, les défendre, apaiser les querelles,
iéparer les combattants à coups de bec, protéger
es faibles et les petits, ramener son troupeau à la
ýerme en faisant retentir les échos de son éton-
ante faLf:àre.

Ce fléau des reptiles est, aussi, le garde. cham-
Fètre et le Il petit manteau bleu " des fermes et
les étables. Ncble et fier autant qu'utile et beau,
d se dresse sur ises hautes jambes guêtrées de
jaune, dans une attitude de puissance et de défi
qui semble dire .1 C est moi l'oiseau trompette, la
terreur des reptiles et la providence des trou-
peaux."

L'Afrique méridionale, elle aussi, a son grand
exterminateur de reptiles, son avaleur de serpents,
on terrible chiffinnier ailé. C'est le serpentaires
Diseau m g aifique et vaillant, qui s'attaque aux
eptiles les plus formidables en se faisant un bou-
clier de son aile et de son bec une épée.

En Amérique, dans le voisinage même de l'oi-
eau-trompette, apparaît le kamiki qui porte un
lard sur son front et un éperon meurtrier sur
chacune de ses ailes. C'est ainsi qu'il sffronte les
reptiles dans la fange des marais et qu'il entre en
ice armé de ses trois épées. Avec sa bravoure

antique et son armure d'un autre âge, le kamiki a
'air, au milieu des autres oiseaux, d'un chevalier
les croisades ég tré dans nos temps modernes. La
corne redoutable qui pare son front et lui sert à
fouiller les marais grouillants de reptilep, l'a fait
surnommer le rhinocéros des oiseaux.

Le serpentaire, le kamiki cornu et l'oiseau-
trompette forment un trio de vaillance et de sym-
pabhie justifiées par d'éclatants services. L'ois eau-
trompette a, sur sies confrères, le iné4te original
de son talent de musicien ; on dirait, à l'entendre,
qu'il a avalé un clairon. Soit qu'il aime, Foit qu'il
lutte, il embouche sa trompette éclatante Et fait
retentir alcôve ou champ de bataille d'une fanfare
de guerre ou d'amour. On reste confondu en en-
tendant cette voix de cuivre qui sort en cascades
retentipfsantes et précipitées du gok jer d'un oiseau.

Au b-uit de cette fanfare redoutée, les reptiles
se déroulent en sifflant et glissent dans les herbes,
terrifi4s par cette voix d'airain qui doit leur faire
l'effet épouvantable de quelque trompette du juge-
ment dernier. Mais l'intrépide oiseau arrive, bat-
tant et mai Sutvran't ses ailes comme une épée. Le
serpent meurtri siffl3, se soulève, se tord, retombe
et meurt. E s on vainqueur, entonnant aussitôt
sa fanfare de guerre, sonne la victoire, comme il
sonna la charge, à tous les échos de la forêt.

NOUVELLES A LA MAIN

L'autre jour, à iNEw-York, un condamné à mort
était en train de f,3uilleter une bible, quand le pas-
teur de la prison entre dans son cachot.

-- Quel passage cherchez vous 1 dit avec bonté
l'ecc é.iastique.

-Monsieur le curé, répondit le condamné, je
cherche un passage.... pour me sauver. ...

L'esprit d'autrefois.
Un jour Piron, travaillant, entendit sa nièce

qui, jouant avec son chat dans un cabinet vcitin,
s'écriait:

-Ah ! la vilaine bête ..
-Ma nièce, lui cria Piron, est-ce que vous re-

gardrz dans la glace ?
-Non, mon oncle, répond la nièce, c'est votre

portrait que je regarde.
Malgré l'impertinence de cette réponse, Piron

en rit.

Deux époux comparaissent devant le commis-
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CHOSES ET AUTRES

-Un habitant de C,)llingwood
vient d'avoir l'idée de conserver la
viande en remplaçant la glace par la
neige.

-Les peuples onrt à présent une
provision de 2.249 920 sacs de café.
L'an dt-rnier, à parsti le écoque, cette
provision était de 3.086 450 sacs.

-Tunis a envoyé en France, dans
le courant de l'année dernière, 110
tonneay x d'évoinges, d'une valent to-
tale de 50 591 louis sterling.

-Les mines de charbon des Etats-
Unie sF'étendent sur une superficie de
194,000 milles carrés, soit plufs de
quatre fois toute l'étendue de l'E:at
de Ntw-York.

-C'est le manque de confiance qui
avait causé la dépression des aff airer,
et comme les sif ires reprennent, on
doit en conclure que la confiance re-
naft. Tout le monde s'en félicite.

-Les anciens nr écanicien s n'osaient
pas faire mouvoir leurs trains en;
temps de pluie. Ils craignaient que
la locomotive ne devint incontrôl'able,
sur des rails trop glissante.

-La valeur imposablA de Hll, P.
Q., est à pré cent de $,2 17 1,7 51. La
population de cette ville et-t de 11'.
652 ; la moyenne de la valeur impo-
sable est donc de $186.37 par tête
d'habitant.

-A Paris, quand un marchand
annonce une marchandise à prix ccû-
tant, le gouvernement l'oblige à tenir
sa parole ou à dire pourquoi. Il y a
encore de bonnes choses ch-z ces iPa-
risiens

- Un savant a calculé que tout l'or
du monde peut tenir dans une chambre
de vingt quatre pieds carrés. Nous
sommes en état de fcurnir la chambre
si quelqu'un veut bien nous indiquer
où aller prendre l'or.

-La colonie du Cap, a une popu-
lation de 365,000 Earopéens et 755,-
000 nègrès, cafies, hottentots, bush-
mon, zoulous, etc. La dette publique
de 1% colonie dépasse le chiffrte de 26,-
000 000 louis sterling, soit 71 louis
sterling pour chaque européen.

-Oa ne joue pas avec le coeur d'une
femme en Australie. Nous trouvons
dans un journal de Sidney l'annonce
suivante : «I Si mon mari, Jérémie
Craig, ne sie présente ras d'ici à tro4wj
semaines, je lui donne avis que je me
remarie."

-Stili Alarmi est le titre d'un mé-
lodrame en cinq sctes qui se joue au
Royal, cette semaine, où l'bér i.'me
et le courage des humbles pompiers
sont rappelés. Le libretto sur lequel
est brodé cette pèce est d'un pathé.
tique et d'un réalisme saisissants.
Tous les engins et accessoires pour
combattre l'élément destructeur sont
représentés sur la scène. On y voit
un dévidoir dont on peut raconter
boute une histoire. Un soir, après la
représentation, dans une petite ville
de la Pensylvariia, le-tocsin se fit en-

Patisseries Il Criddles" au lait cailléj

Deux tasses de lait caillé, un oeuf, une
cuillérée à thé de Eoda, sel beurre et sucre.
Tout cuisinier sait comment prépartr et
fai, e lesa gateaux Il Griddles"

T. ui ceux qui ont e-abyé la Sarseparielle
d'Ayer proclum nt bsasu,,ezioritè rFur te US
les aut'es produits cestinée à purifier le
sar g Son a-tiosî sur l'estomac, le foie et
les intestins ebt pI. s active, plus parfaite
et plus durable que colle de n'importe quel
autre médican eut.

LE JEU DE DAMES
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JTames E. Nicholson.

Presque Incroyable
Nr. Jas. E. Nicholson, Floreuceville,

N. B., se débat pendant aept
longues annees avec

UN CANCER aà la LÈVRE,
ET EST GUÉRI PAR LA

SALSEPAREI LLE
d7AYER.

Mr. Nicholson dit: "J'ai consulté des
docteurs qui m'ont ordonné tottes sortes
dc clio.es. mais sans résultat; le canîcer
commîenîça à

Rongeï~ les Chairs,
et à s'étendre juîsqî'au menton; et J'ai
souff ert le îîîart yre pendlant sept lonîgues
anniées. A la fiîî.je me décidlai àpl-end(re
de la Salsepareille d'Ayer. Att boutt
d'une semaitne ou deux J'ai remarquîé une

Amélioration Sensible.
Encouiraeé par ce résuîltat, J'ai continué
et un mîois après la plaie souis le menlton
conimeiça à se guér'ir. Ti-ois mîoi's pluts
tari,. la lèvre commença à se guérir et,
apurès avoir pris (le la Salseparitle
d'Ayer pendant six nmois, la dernière
trace duî catncer avait disparu."

La Salsepreille dAyeî
Soule Admise à l'Exposition Clm ine.
Les Pilules dZ'Auer règlent les Intestins.

JMMILIC VANIBER
(Ancien élève de î'Ecole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
187, rue ,St.Jaeques, ]Royal Building

Montréal

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens- dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et TIonsecours, Montréal
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faite avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LA REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ABONNEMENT, $6 40 PAR ÂN-6 MOIS, $3 30

La Res>ue febiomizdaire publie la pre-
mière, après l'apparition ou volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran-
çois Coppée, O. Daudet, etc.

Abonnement d'essai, un mois $0 50.
S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-

GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1608, Notre-Dame. G. Ru-
rel, gérant.

LE COSMOS.-La plus ancienne
revue catholique des w ieoe et de leurs
%pplloatione - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François ler, Paris, France.

LES NOUVEAUX ABONNES
De quatre, six et douze mois

ReceN ront gratuitement le feuilleton on
cours de publication 1« Le Secret d'une
Tombe. "

Deloratue..........
Reston .............
IEstavan ..........
]Blnsoarth..........
Moosomin..........
Regina..........
Moesejaw..........
Yorlkton............
Prince. Abe-t.
Calgary ............
Roedlear ..........
Edmonton .........

$28mOO
$30300
$35,00
$40,00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D'INDUSTRIE DE 'W INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme Jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

[BRéAIIE FRANÇAISE

La DERMUGNY
26 w. 25th STREET, NEW-YORK

UOCURSAILE A MONTRE4L
1608, Nounu-Dâxu

3eul Agent et Dépoitaire du 1«<Petit Jeur.
al,11 de Pari., de son supplément cle.

nié, et du Il'Journal Illustré," peur le
canada et loi Etats-Unis.

Dép8t des principaux journaux de Parles
notamment: Petit Parisien, Beleil du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
[Iustré, Le Figare, etc., etc. ; journaux de
modes et scientifique%.

Abonnements à tentes revue@ su publi.
ciatiens. Ordres peur livres prempteni em*
o aéoutée

ARTISTE-PEINTRE

Résidence privée:
156a. Ste-Elizabeth

i'3ortraits on tous genr.-Pelnture à Ilui-
le, Aquarelle, Pointure sur scie, satin-
etc -Spécialité: Adresses enluminées.

V. ROY & L, Z.CAUTHIER
Arcîlitocques et Evaluatours

162-RUE SAINT-JACQUES-162
(BLOC BARRON)

VICTOR Roy L. Z. (IAUTHIER

TÉLÉPHIONE No 2113

268

Excursions pour les CJolons
A toutes les gares de la ligne du

'~, DE BILLETS SERONT VENDUS
- 11l Juin-Bons pour revenir .jusqu'au Il àAoût19 Juin-6 18 Août

46 Juin- " ' ' 25 Août
17 Juil.- 11 844 15 Sept.

Pour lou places suiva.ntes aux prix fixée.
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DEUXIÈME PARTIE

LA MARCHANDE

Elle était fort contrariée d'avoir fait un si long voyage pour rien. Sans
doute c'était quelque chose de savoir ce que la chevrière venait de lui ap- s
prendre; mais à quoi cela l'avar çait-elLe 1 Elle était venue à Salvignacc
avec l'eêpoir d'y trouver Marguerite et la fille da marq'iia de Mirnora. A -
présent qu'elle savait que la petite Thérè3a 1nè3 avait été reprii à Mirgue. a
rite, enlevée sans aucun doute par ces cruels ennemis dont parlait le mar-
quis de Mimosa dans son testament, que lui importaient cette Marguerite t
et sa fille 1 N'ayant plus rien à faire avec elles, elle n'avait plus à S'en occu- 1
per.

C'était de Thérèsa-Inès dont elle avait besoin ; c'était la fille du mar-
quis qu'il lui fallait. Mais où était-elle ? Qu'était elle devenue'? Et si elle n'é-
tait pas morte, cù la cherzher, où pourrait-elle être retrouvée ? Eiait-elle ent
France ou en Espagne'?1

Certainement, elle n'avait pas été enlevée de Salvignac pour être mise
en pcssesf ion des biens de son père. Tout indiquait que les craintes duE
marquis n'avaient été que trop série usçes. Ses terribles ennemis et, par con-i
séquent ceux de sa fille, avaient enlevé la petite Thérésa Four la faire dis-1
paraitre. Qu'en avaient-ils fait'? S ils n'avaient pas eu la férocité de tuer
une innocente enfant, ils s'en étaient débarras2és en l'abandonnant quelquei
part. Oui, voilà ce qui avait dû être fait.

Alorg, à moins d'un miracle, il ne fallait pas qu'elle espérât retrouver
la fille du marquig.

Ah! c'était bien la peine de s'êtra donné tant de mal pour mettre la 1
main sur ces papiers dont elle ne pouvait ri"n faire, car s'ils avaient encore
de l'importance, elle ne voyait plus le profit à en i irer.

Et cett3 déception loi arrivait quand, ayant appris la mort de l'ancien
maire de Salvignac et la disparition de l'abbé Ancelin, elle pouvait se con-
Fidérer comme étant mainitenant seule et unique dépositaire du secret dos
papiers qui pouvaient prouver l'identité de la fille du marquis de Mimosa.

Quelle lourde chute, après avoir porté si haut son rêve ambitieux 1
Et, piteusement,. iénie se ràpétait on elle-même ce vieux dicton
IIl ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué."

Par exemple, elle ne se doutait guère da beau rôle qu'elle se donnerait
fi, revenant à sa première et bonne inspiration, elle faisait remettre par son
fils les papiers à Mme Villarcean ou si elle les lui portait elle-même.

Elle n'avait plus rien à-faire à Salvignac. Elle paya sa dépense à l'au-
berge, prit Fa petits valise de voyage et se rendit à pied à la gare, qui n'é-
tait qu'à environ trois quarts d'heure du bourg.

Le lendemain, après une absence de quatre jours, elle était de retour à
Paris.

-Madame, lui dit Elisabeth, l'homme à la boîte d'argent est revenu
hier. -Encore pour avoir de l'argent'

-Ça, c'est bien sûr.
-Il ne se lasse pas.
-C'est vous qu'il lassera. Il avait l'air très en colère de ne pas vous

trouver.
La marchande à la toilette resta un instant pensive.
-Quand a t-il dit qu'il reviendrait'? demanda-t elle.
-1l ne me l'a pas dit: mais vous pouvez être sûre qu'il se représentera

demain.
-C'Est bien, je le recevrai.

XVI.-Â BON CHAÂT BON BÂAT

On dit que la nuit porte conseil ; cependant elle ne conseilla point à
Mme Prudence de faire pirvenir les papiers à la veuve du Dr. Villarceau.
Son esprit dintrigue l'engageait vivement, au contraire, à les conserver.
Malgré sa granle déception, elle ne désespérait pas encore d'en pouvoir ti-
rer quelque chose.

Ca r, e nfina, c'ét ait un se cret qu'elle possédait et un s c re t, quel qu'il soit,
n'est jamais sans valeur.

Eile avait retrouvé les papiers, presque miraculeusement, poErquoi ne
parviendrait, elle pas à découvrir ce qu'était delTenue la fille du marquis '?
Est e qu'elle n'avait pas le droit de compter encore sur le hasard qui, déjà,
l'avait ai bien servie.

Il était parlé dans le testament du marquis d'un colonel français appelé
Jacques de Vauclair ; ce M. de Vauclair, s'il n'était pas décédé, devait êbre
actuellement général ; il ne lui serait pas difficile de le trouver, ce général,
et peut-être y aurait-il quelque chose à faire avec lui. Mais elle avait le
temps de s'occuper de M. de Vauclair.

Ah ! i elle pouvait lui rendre sa petite fille, quel bpau rôle elle aurait
à jouer auprès du général! il lui semblait que cela effacerait bien des cho-
ses de son passé eb que, moins craintive, elle poûrrait se retrouver en pré-
sence de son fils.

A LA TOILETTE

Constamment chez la mère de Paul le bien et le mal sie confondaient
sans que l'un parvint à triompher de l'autre ; m-iis si vénale que fût la mar-
chiande à la toilette, quand le sentiment maternel prenait le dessus, elle de-
veinait meilleure, et si elle eût été encouragée dans cette vcie, peut-être
aurait-elle renoncé à ses détestables calculs.

Malheureusement, elle ne s'était pas changée en vieillisant, elle était
toujours envieuse de la prospérité, de la fortune dcs autres et Jalouse de
leur bonheur. Elle enviait ce que le scupteur sur bois avait fait e-t faisait
encore pour son fils ; elle était jalouse de son mari, qui voyait Paul tous les
jours et avait à lui seul toute la tendresse du jeune homme.

Elle ignorait dans quelle situation de fortune se trouvait Lebrun ; mais
elle voulait être plus riche que lui, afin de pouvoir dire à Paul" Ton père
te donne cent mille f rauncs ; tiens, moi, je t'en donne le double

Maintenant qu'elle était finie, qu'elle n'était plus qu'une étoile éteinte,
elle ne demandait plus rien pour elle ; tout, tout pour son fils! elle s'était
mise au lit de bonne h-ure et, pendant de longues heures d'insomnie, elle
avait pensé à bien des choses, surtout à Edouard Forestier.

Elîle se rappelait le premier entretien qu'elle avait eu avec cet homme
et était de plus en plus convaincue qu'il ne lui avait point dit au sujet des
papiers tout c8 qu'il savait.

Pourquoi les avait il volés'? Comment avait elle appris que le docteur
Villarceau en était le dépositaire'? Avait il réellement intérêt à savoir ce
qu'ils contenaient 1

Ces questions lui revenaient constamment à l'esprit. Et elle se disait:
-Oui, bien certainement, ce misérable Forestier pourrait me faire de

très intéressantes révélations ; et qui sait s'il ne m'aiderait pas à retrouver
la jeune Espagnole'?

Elle s'était levée et habillée de bonne heure, sie mettant quelque peu
en frais de toilette pour recevoir Forestier, cet importun qu'elle avait plu-
sieurs fois corgédié, en lui faisant donner par Elisabeth deux ou trois louis,
comme une aumône. Aujourd'hui elle l'attendait avec une fiévreuse im-
patience.

Enfin, un peu avant neuf heures, il entra dans la boutique. Il n'avait
pas l'air bien hardi et, à Fa mine piteuse, il était facile de deviner qu'il ne
lui restait plus rien des derniers louis que lui avait donnés la marchande à
la toilette.

-Mme Prudence eît elle de retour ? demanda t-il à Elisabeth.
-Oui, e-t me voilà, répondit Léonie en se montrant ; que me voulez-

vous encore ?
-Ai-je besoin de vous le dire '
-Ainsi vous êtEs toujours à la recherche d'une pièce de vingt francs 1

Est-ce que von s n'allE z pas bientôti travailler?1
-Je ne trouve aucun emploi.
-Et il faut que ce soit moi qui vous fisse vivre
-A qui puis-je m'adresser si ce n'eF t à vous, madaime Prudence?1
-Je ne vous remercie pas de la préférence que vous m'accordez,
-Madame Prudence, il y a le coffret... .
-Ne parlons pas de cela, l'interrompit elle avec raideur ; vous savez

blen que cet objet volé, saisi par moi est sans valeur pour vous ; s'il est
encore entre mes mains, c'est que je n'ai pu trouver la personne à laquelle il
doit être rendu. D'ailleurs, je vous ai dé'jà donné plus de cinq cents f rancs
et c'est un peu, il me semble, comme si je vous l'avais acheté.

-Soit, madame, mais si je viens à vous dans ma détresse...
-Eh bien'?
-C'est que vous m'avez promis de m'aider.
-En e-ffit, je vous ai fait cette promesse ; il ne faudrait pourtant pas

que cela durât des années.
-J'arriverai, j'espère, à me placer. En attendant, je n'ai pas diné

hier soir, je ne sais pas ai je pourrai manger aujourd'hui, et la quinzaine de
ma chambre à l'hôtel n'est pas payée.

- B ef, il faut que je fasse encore quelque chose pour vous
-Hélas! oui, madame Prudence.
- Eh bipn, je ne dis pas non, maii c'est à une condition.
-Laquelle?1
-Je vous le dirai. Venez, suivez-moi.
Elle le conduisit dans ce buer retiro où une fois déjà elle l'avait intro-

duit.
Il s'assit sur le siège que lui indiqua la marchande à la toilette.
-Forestier, dit Léonie, nous allons parler encore, et très sérieusement

cette fois, des papiers que vous avez dérobés chez le Dr. Villarceau.
-Ah ! fit il.
Et en lui-même:
-Qu'est-ce qu'tlle veut savoir?1 Méfions-nous.
-Forestier, reprit Mme Prudence, ai vous voulez que je m'apitoie encore

sur votre sort, je vous demanderai d'avoir plus de confiance un moi que lors
de notre première entrevue.
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-Vous ne m'avez pas répondu comme vous auriez dû le faire, avec
franchise ; il est dps choses que voue m'avez cachées.

-Par exemple! mais je vous ai tout dit, tout avoué.
-Non, et je vais vous le prouver.
-Ceasera difficile.
-Moins que vous le pensez. J'ai quelques questions à vous faire.
-Ah !
-Y répondrez vous franchement, nettement
-7>ame, je tâcherai.
-Forrstier, vous ne m'avez pas dit pourquoi vous avez volé les papiers

dont le Dr Villarceau était le déFozitaire, voulez vous m'en donner aujourd'hui
la raison.

-Je me suis emparé des papiers afin de savoir ce qu'ils contenaient.
-Comment avez-vous appris qu'ils étaient entre les mains du docteur

Villarceau ?
-Oh ! tout simplement, par hasard.
-Vous ne me répondr-z pas franchement.
-Je ne peux pas vous faire une autre réponse.
-Vous aviez, à vous emparer des papiers,, un autre intérêt que celui de

a cu riosité.
-Je ne dis pas le contraire.
-Vous n'ignoriez pas que ces mystérieux papiers concernaient une

petite fille confiée à une personne qui s'étaib chargée de l'é'ever.
- Eh bien, oui, je savais ça ; mais, vous, madame Prudence, comment

savez vous....
-Je n'ai pas à vous le dire, quant à présent. Forestier, tout ce que

vous avez faio pour vous emparer d-s papiers indique combien vous aviez
intérêt à lfes posséder et à en connaître le contenu. Avouez-moi donc que
vous saviez cfertaines choses concernant la petite fille.

-Je l'avoue.
-Tenez, Forestier, reprit Mme Prudence en le regardant fixement,

vous deviez savoir GÙ était l'enfant.
-Je n'ai pas à vous le cacher, je savais à quelle personne un Egpgol

avait confié la petite fille.
Si maîtresse d'elle-mômne qu'elle fût la marchande à la toilette ne put se

contenir.
-Forestier, s'écria-t elle les yeux étincelants, vous savez ce qu'est de-

venue l't nfant, aujourd'hui une jeune fille 1
-Non, madame Prudence, je ne le sais pass; mais le saurais-je, à quoi

cela me servirait-il maintenant, puisque les papiers sont perduse
-Supposons qu'on les retrouve.
-On ne les retrouvera jamais.
-Ah 1 vous croyez cela ?..... Et si je vous disais qu'ils sont retrouvés
-Je De le croirais pas.
-Eh bien, croyez-le ou non, ces fameuses pièces ont été retrouvées.
-Par qui ?
-Par moi.
-Allons donc
-Je parle très sérieusement, Forestier, et, vous le voyez, je suis fran-

che avec vous et pleine de confiance. J'ai cherché et retrouvé vitre ancien
meuble; les papier@, qui n'étaient pas sortis de leur cachette, sont à présent
en ma possession.

-C'est bien vrai, cela
-Pourquoi mentirais je?1
-Et vous save z ce que disent les papiers?
-Sans doute, car je n'ai pas hésité à en prendre connaissance,
Forestier avança son siège, s'accouda sur la table et les prunellEs bru-.

Jantes :
-Alors ? interrogea-t.il avidement.
-Avec ou sans votre permission, Forestier, répondit-elle, je me mon.

trerai fort réservée et ne vous dirai, quant à présent du moins, que ce qu'il
me plaira de vous dire. Qu'il vous suffiae donc de savoir que la jeune fille
dont le prénom est Théréea, appartient à une noble famille d'Espagne et est
l'unique héritière d'une grande fortune.

-Ah ! je m'en doutais ! s'exclama Forestier.
-Il est à craindre que des parents de l'intéressante jeune fille ne se

soient emparés de son héritage, continua Mme Prudence, mais on pourrait
leur faire rendre gorge.

-Oui, certainement appuya Forestier, qui dévorait du regard Mme
Prudence.

-Mais, reprit celleci, cherchant à scruter la pensée de Forestier, il
faudrait savoir d'abord cù est la jeune fille et lui fournir ensuite les moyens
de faire valoir siei droits.

-Voilà, fit Forestier pensif, il f audrait savoir où est la jeune fille.
-Comprenez bien la situation, Forestier ; ai vous deveniez mon asso-

cié en cette circonstance et que, gi âce à nous, la jeune fille rentrât en pos-
session de son héritagp, ce serait pour vous la fortune, car ['héritière ne sau-
rait se montrer trop reconnaiseante.

-Oui, oui, madame Prudence, je comprends, je comprends bien.
-Les papiers sont en ma possession ; mais seule je ne puis rien ; j'ai

besoin de vous, Forestier, et, nettement, je vous propose d'être mon associé.
-Dame, c'est à voir.

Forestier ne put s'empêcher de tressaillir.
-- Comment savez voua cela ? demanda-t il effaré.
-Comment ? Je suis allée à Salvignac où j'ai appris, ce que vous n'igno-

rez pair, que trois jours après avoir été confiée à c9tte dame Marguerite, la
pauvre petite avait été enlevée. Péir qui 1 Cni ne l'a jamais su. Mais l'au-
teur de l'enlèvement éti it certainement un misérable pRyé par les ennemis
de l'enfant, qui avaient intérêt à la faire dispbraître.

Eh bien, Forestier, il est de toute évidence pour moi que vous avez eu
connaissance de l'enlèvement et que même vous avez su ce que le ravisseur
avait fait de la petite fille.

Maintenant Forestier regardait 'a marchande à la toilette, ouvrant de
grands yeux ahuris. Il était stupéfié et, certes, il y avait de quoi. Etait-
ce possible?1 Il avait pris Fa fille à sa femme et l'on croyait que c'était la
petite E4pagnole qui avait été enlevée ! Par exemple, s'il s'attendait à quel-
que chose, ce n'était pas à cela.

Mais le coquin n'était pas homme à se démonter pour si peu, à ne pas
garder sa préience d'esprit, à ne pas faire tourner à son profit une aussi
étrange méprise. Eh bien, puiFque l'on voulait que la petite fille enlevée
fût l'Espagnole, il n'avait rien à redire à cela ; le mieux pour lai était de
laiFser Mme Prudence dans son erreur. Tout de suite il pensa à sa fille
qu'il pouvait substituer à i Espagnole.-

Il mordait à l'appât qui lui était tendu.
Pourquoi pas, après tout ? Puisqu'il faut une héririère à Mme Pru-

dence, pourquoi cette héritière ne serait elle pas sa fille 7IIl ignorait absolu-
ment ce qu'était devenue 1 Eipagnole, mais il savait où trouver celle qu'il
avait abandonnée la nuit dans une étable.

Assez longtemps il était resté bilencieux, la tête baissée, pendant que
la marchande à la toilette l'observait et attendait avec anxiété ce qu'il
allait lui répondre.

Enfin il se redressa, passa la main sur son front pour rejeter ses che-
veux en arrière, puis attachant sur Léonie son regard hypocrite:

-C'est vrai, répondit il, je savais tout cela quand je suis entré chez le
docteur comme valet de chambre

Le visage de Mme Prudence s'était irradié.
-J'en étais kûre, s'écria-t-elle, vous saviez où trouver la jeune Espa-

gnole!
-iN aturel lement.
- Forestier, où est-elle?
-Au même endroit, je pense ; je n'ai pas songé à m'occuper d'elle de-

puis que je suis îorti de prison.
-Ainsi c'est bien ce que j'avais deviné, l'auteur de l'enlèvement a

abandonné la pauvre petite.
-Oui,
-Où cela 1 Dite£-le moi
-Oh ! oh 1 comme vous y allez ! De inême que vous ne me dites pas

tout, Mme Prudence, il m'est bien permis de vous cacher quelque chose.
-De la défiance ?
-Que voulez-vous?7 Le malheur rend soupçonneux ; cependant je ne

crains pas une trahison, attendu que je saurais vous en faire vite repentir.
Je vous ai déjà dit que j'ignoraiq ai la jeune fille était enc-'re dans le village
où elle a été abandonnée ; voilà ce qu'il est important de savoir ; ayez donc
je vous prie, un peu de patience. Dès demain, je vais quitter Paris et me
mettre à la recherche de la jeune héritière ; je ne reparaitrai pas devant
vous, je vous le promets sans pouvoir vous dire (ùi se trouve actuellement
celle dont vous avez besoin. Soyez tranquille, Mme Prudence, je sais ce
que je dois faire dans l'intérêt de notre association.

-C'est bien, Forestier, je n'insiste pas.
-Je vous en remercie ; mais j'insiste, moi, sur mon pressant besoin

d'argent.
-Combien vous faut-il?î
-Vous le savez et vous le voy, z, je manque de tout. C'est dans le

Midi que je vais aller et vous ne voudriez pas que je voyageasse avec ce
pantalon et ce veston bons à jetE r dans la hotte du chiffonnier ; et puis on
ne sait pas ce qui peut arriver en route, les dépenses que l'on est obligé de
faire.

La marchande à la toilette se leva, ouvrit son coffre fort et y prit cinq
billets de cent francs qu'elle remit à Forestier.

Celui-ci compta les billets, gravement, puis les glissa dans sa poche en
disant:

-C'est assez... pour le moment.
Il se leva et prit son chapeau de feutre déformé, portant les traces dej

toutes 1(s injures du temps.
-Quand vous reverrai je?7 demanda Léonie.
-Avant huit jours, je l'espère.
Las deux associés se serrèrent la main et Forestier sie retira.
-Ah ! ah ! se dit-il quand il fut dans la rue et avec un grand conten-

tement de lui môme, Mme Prudence, ai fine mouche qu'elle soit, a trouvé
aujourd'hui au moins aussi malin et aussi rusé qu'elle. Oui, oui, j'ai assez
bien tiré mon épingle du jeu. Allons, allons, il y a encore quelque chose là-
dedans.

Et sans se préoccuper des passants, qui pouvaient le prendre pour un
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posséder une grande fortune. Laissons faire Mme Prudence et nous ver-
rons après.

.A uoudhui j'ai de l'argent et j'espère bien n'en plus jamais manquer.
Hé, hé, elle doit gagner gros dans son commerce, Mme Prudence.

Restée seule, la marchande à la toilette s'était nuise à réfléchir. Long-
temps, la tête dans ses mains et pelotonnée dans un fauteuil, elle s'abso)rba
dans ses puisées.

Nous ne dirons pas toutes 1-s i'ées qui jaillirent successivement de son
cerveau ; mais elle laisý a écbapc.er l-e secret de ses réflexions et de Fa pensée
quanid, apoplée par Elj-abeth, d-Ie se leva en murmurant:

_Ii faut que mon fils épouse la fille du marquis de Mimosa.

XVIIJ.-LEs TRISTESFES DE GEORGETTE

Le lendemain matin, Forestier prenait le chemin de fer à la gare d'Or-
léans pour se rendre à La Palud.

Ceux qui l'auraient vu la veille entrer dans la boutique de la marchande
à la toilette n auraient pu le reconnaître. La métamorphose était complète.
Le g ieux d hier à la mit e si piteuse, avait maintenant tout à fait bon air.
Le garçon é-ég.-nt et diàtingué d'autrefois reparaisait L'or qu'il avait
dans sa poche lui donnait une sorte de crânerie.

Un coiffeur lui avait f tit une tête superbe, et avec sa redingote noire,
recouverte d'un pariessus marron, son chapeau à haute forme et lA reste de
@a toilette d'une correction rigoureuse, le misérable avait tout à fait l'appi-
rence d'un honnête bourgeois de Paris.

Il arriva à L% Palud et se mit tout de suite en quête de rensr-ignements.
On lui apprit que le vannier Reb)ul avait hé-ité d'un parent, lequl

tenait un hôtel dans la petite ville de Monthb?.ry, près de Pari,?, et que le
vannier, sa femme et Gecrgett-, leur fille adoptivce, avaient quitté La Palud
pour aller demeurer à Monthéry.

On lui dit aussi que les époux Reboul avaient pris pcs3esion de l'éta-
blissement du parent décédé et que, l'année suivaxtte, la pauvre Mme Re-
boul était mort-. Quant à la petite Georgette, qui avait été aimée de tout
le monde à La Palud, on pensait qu'elle était toujours à Monthléry avec
son père adoptif.

Forestiir n'avait plus rien à appren(dre du moment qu'il savait où était
sa fille.

Il s'e:mpressa de quitter La Palud et de rergagner la gare du chemin de
fe3r afin de se rendre à Monthléry. Masis, disons- le, la tendresse paternile
n'était pour rien dans cette hâte qu'il avait de se rapprocher de sa fille.

Il arriva à Monthléry et se demanda ce qu'il allait faire. Prendre d'a-
bord tous les renseignements qui pourraient lui é,re donnés au sujet de la
jeune fille ; ensuite, verrait-il Ceorgette et lui parlerait il 'i Ça, c'était à exa-
miner ; il ne pouvait pas prendre une décision sans avoir réfléhi. Cepen-
dant il avait au moins I. curiosité de voir par sýs yeux si GAorgette était
bien cette charmante et gracieuse jPunçe fille dont on lui avait fait le portrait
à La Palud ; i elle avait quelque chîoie de la beauté de sa mère ; si, enfin,
il y avait en elle l'étrffa d'une riche héritière espagno'e.

Donc, au lieu d'entrer au Il Faisan doré " pour s'y faire servir à déjeu-
ner, il alla s'attabler non loin de là, dans un debit de vins où sur sa de
mande, on lui donna à manger une côtelette et des pommes de terre frites.

En prenant lentement son café et en fumant un cigare avec une égale
lenteur, il questionna la maîtresse du lieu, laquelle, curieuse et bavarde
comme la plupart des débitantes des petites villes, mit une extrême com-
plaisance à lui répondre.

Elle n'avait pour maître Reboul qu'une médiocre estime et elle détestait
la servante C tarisse avec laquelie le matin même, au marché, elle avait eu,
selon son expression, une forte prise de bec.

Forestier fut servi à souhait. Il apprit beaucoup plus de choses qu'il
n'en voulait savoir. Toutefois, il ne fut point désagréable d'entendre faire
un pompeux éloge de sa fille par la matrone. Mais il éprouva une vivre
contrariété quand la cabaretière ajouta:

-Mlle Georgtte, bien sûr, ne restera plus longtemps dans cette bara-
que ; c'est ce que tout le monde dit ;-elle finira un de ces matins par dire
son fait à l'ivrogne et à sa guenon, et elle décampera. Elle se placer& sous
la protection d'un beau jeune homme de Paris, un artiste, qui se nomme
Paul Lebrun et qui vient souvent à Montlhéry, non pas tant pour dessintr des
paysages et prendre des vues, comme il voudrait le faire croire, que pour se
miser dans les beaux yeux noirs de Mlle Georgette.

-Et vous pen&Ez que la jeune fille aime ce jeune homme, cet artiste?1
demanda Forestier.

p -Je le pense et j'en suis sûre ; Mlle Georgette ne le dit pas, mais
c'est facile à voir.

-Diable, se dit en lui même Forektier, je ne m'attendais pas à cela
voilà qui pourra singulièrament déranger les projets de Mme Prudence aux-
quels je suis asîolýé. Oh1 ces petites filles, elles ont à peine quitté l'école
que, déjà, elles pentrent aux cheses de l'amour.

Rien ne passe inapperçu dans une petite ville ; les moiodrcs faits y

Forestier paya sia déponse, remercia la femme des renseignements qu'elle
avait eu l'amabilité de lui donnpr et sortit de la boutique.

-Qui peut il être, ce monsieurlàâ se disait la marchande de vins en
sitivant du regard son client de passage, qui remontait la rue lentement et
d une allure indécise; oh ! bien certainement un Parisien, venu tout exprès
à Montlhéry. Au fait, ça pourrait bien être le p ère du jeune homme....
Ma foi, je suis contente de lui avoir fait l'éloge de cette bonne et honr ôte
petite Georgette ; bien contente aussi de lui avoir dit ce que je pense de
cette canaille de R'-boul et de sa servante, une saleté 1 Eh bien, mais, pour-
qui-i donc Mlle Georgttte n'épou serait-elle pas cet artiste, ce jeune homme
de P.ris.

Forestier arriva devant le Il Faison doré." Devait-il entrer dans l'éta-
blissement '7 Il était toujours hésitant.

L vit Georgette, près de la fenêtre, occupée à un travail de couture.
-C'est elle! se dit-il.
Et il ne put s'empêcher de tressaillir.
-Mâtin, murmura-t il, elle est vraiment bien jolie
Il plongea son regard dans l'intérieur de la salle du café où il ne vit

personne. C -la l'encourageait à entrer ; mas il hésitait encore On aurait
dit qu'il craignait de se laiFser aller à un attendrisiement qui pourrait le
trahir. Mais non, C'était les projets de Mmne Prudence qu'il craignait de
dcesservir.

Enfin, sortant brusquement de son indécisi'pn, il pénétra dans la salle
du café.

La jeune fille leva la tête, regarda cet homme, qui lui était inconnu, et
gracieusc-ment, de sa voix douce:

-Q te desirez-vous. mon'ieur ? demanda-t-elle.
-De la bière, s'il vous plaît, mademoiselle.
Georgette se leva, alla cherch -r une bouteille de bière et un verre, qu'elle

mit sur la table de marbre blanc la plus rapprochée de la fenêtre à laquelle
s'était assis le client.

Cela fait, elle repit sa place et sin travail.
-Tout à fait ch rmante, b- aucoup mieux que sa mère, se disait Fores-

tier ; tout de même ça me flatte d ô :re le père d'une aussi belle fille, Mais
pourquoi diable a t-elle un air si triste 1 Je ccmprends, on lui fait la vie
dure par ici et e'le souffre, la pauvre petite ! Gredin de Reboul, va!

L'attitude de Georgette était rêveuse, mélancolique ; son joli visage
por'ait l'emprfeinte d'une douleur profonde et l'on pouvait remarquer sur ses
joues pâlies des traces de larmes mal essuyées.

C'est que depuis quelques j ou râ Georgette pleurait souvent en pensant à
Paul qu'elle n'avait pas revu depuis ce que M. flelmas lui avait appris, à
Paul qui ne reviendrait prob i-b'ement plus à Monthléry.

A *ce moment elle était seule dans la maison. Clarisse était allée au
village voisin et Rebcoul, n'ayant personne pour bDire avec lui et faire sa par.
tie de cartes, avait laissé à la jeune fille la garde dg l'établissement pour al-
ler se promener du cô,é des ruines de l'ancien château.

Maître Reboul pouvait s'absenter facilement aussi, car excepté les
dimanches et jours de marché, on ne voyait plus guère de clients au"I Faisan
doré " ; ils di&paraissaient peu à peu.

Tout en buvant à petits coups3 son verre de bière, Forestier ne quittait
pas des yeux la.jeune fille ; il était co umie en aimiration devant elle.

La tristesse répandue sur les traits de Georgette donnait un cachet
tout particulier à sa beauté de brune, que faisait reasortir encore un rayon
de soleil se jouant dans les f sons de sa chevelure d'un noir d ébène.

-Certainement, pensait Foreetier, on en peut faire une riche héritière
d'Espagnie, on pourrait même en faire auski bien une princesse.

hi se leva et, comme distrait, il alla jeter un regard dans la salle du
restaurant, à travers la porte vitrée, puis revint à sa table.

-Mademoiselle, dit-il aussitôt, si je ne me trompe pau, vous êtes seule
dans la maison ?

_-ule en ce moment, oui, monsieur.
-J'en suis enchanté, car nous allons pouvoir cauEer pendant quelques

instants.
-Mais, monsieur..., balbutia la jeune fille, regardant l'inconnu avec

surprise et une vague inquiétude.
-Oh! ne vous Effraypz pas, mademoiselle Georgette ; je vais vous

dire tout de suite, si je puisj ain i vous rassurer et vous disposer à m'écouter,
que c'est uniquement pour vous voir et causer avec vous que je suis aujour-
d hui à Monthléry.

-Mais qu'avez vous donc à me dire, monsieur?1 interrogea la jeune fille,
qui, en pensant à Paul Le&brun, devint toute tremblante.

-Rien qui puisse vous être désagréable à entendre.
-Il va me parler de Paul, pensa Grorgette qui avait peine à contenir

son émotion.
-Vous devez bien penser. mademoiselle, que je ne sierais pas venu vous

trouver ai l'étais un messager de mauvaises nouvelles.
-Parlez, monsieur, je vous écoute.
-J'ai à vous faire une révélation qui va b3aucoup vous surprendre

mademoiselle G -orgette, vous n'êtea pai la fille de Célestin Reboul.
-Je le sais, monsieur, je ne suis que sa file adoptive.
-Vous aviez à peine deux ans lorsque vous avez été trouvée à La Pa-



72 FEUILLETON DU MONDE ILLI33TR

vous ont fait enlever de l'asile qu'on vous avait trouvé par un homme à leur

solde, lequel, au lien de vous assassiner comme il en avait reçu l'ordre, pré.

féra vous abandonner dans cette étable de La Palud, après avoir pris soin

de vous faire un lit de paille et de foin sur lequel il vous a laissée end rmie

Maintenant Georgette écoutait tout palpitante.
-Pour vous prouver que je suis bien renseigné, continua Forestier, je

puis vous dire aussi que cet homme, qui vous a abandonnée à La Palud,

avait enlevé avec la lame de son couteau la marque que portait votre liuge

et qui aurait pu vous faire reconnaître.
-Maman Jacqueline m'a en effet parlé de cela. Mais, monsieur, m'est-

il permis de vous demander qui vous êtes ?
-Vous ne devez pas le savoir encore ; mais voyez en moi un homme

qui vous est entièrement dévoué.
-Ainsi vous n'êtes pas un membre ma famille 1
- Non, mademoiselle.
-D'où vient donc cet intérêt que vous me témoignez 1

Fores ier resta un instant interloqué, puis raps enant vite son assu-

rance, il répondit:
-L'intérêt que vous m'inspirez, mademoiselle Georgette, est tout en.

tier dat's les injustices du sort envers vous, dans les manoeuvres odieuses

dont vous avez été et êtes toujours la victime. A peine entrée dans la vie

vous de% întes gênante, et l'on croit 'êtr e à jamais débarrassé de celle à qui

l'on a ravi son héritage. Eti bien, non, non ! Vour sortirez de l'ombre, on

pénétrera le myktère dans lequel vous êtes restée enveloppée jusqu'à ce jour;ý

Aujourd'hui, mademoiselle, vous êtes sans nom, sans fortune, bientôt vous

aurez la fortune et le nom qui vous appartiennent. Car sachz ....

-Monsieur, interrompit Georgette avec une singulière gravité, j'ai

plus d'une fois réfléchi sur ma dEstinée et cherché à m'expliquer la cause de

mon abandon ; vou,3 venez de parler d'un ennemi de ma famille qui a voulu

se déb irrasser de moi enfant ; jen n'ai donc pas été jetée aux hasarde de la

vie par un père cruel et une mère dénaturée. Cela me fait du bien au coeur

et me contole de bien des choies. Monsieur, mon père et ma mère vivent-

ils encore 1
-Hélas ! non, mademoiselle, vous êtes orpheline.
G3orgEtte baiâsa la tête, mais se redressa presque aussitôt, ayant de

grosses larmes dans les yeux:
-Il siàffié, monsieur, dit-elle ; mon père et ma mère ne sont plus, vouE

n'avez plas rien à me dire qui puisse m'intéresser.
-Mai@, mademoiselle....
-Je n'ai plus rien à savoir, reprit-elle, tout ce que vous pourriez m'ap

prendre me laisserait fort indiffirente. Que m'importe aujourd'hui ce non

de mon père que l'on m'a empêchée de porter ? J'ai celui de Georgette, qug

ma mère adoptive m'a donné ; oh ! il me auffib bien, allez.

La jeune fille parlait avec une amertume profonde.
-Mais la fortune, mademoiselle, la fort2ne 1 s'écria Forestier.
Geo-gette secoua tristement la tête.
-Je ne suis pas ambitieuse, monsieur ; je n'ai nul besoin de la fortunE
-Etle est énorme, cette fortune!
- Soit, mais qu'en f erais jea ? Je n'en veux pas
Forestier n'en pouvant croire ses oreilles, regrârdait sa fille avec stup.

f action.
-Voyons, mademoiselle, répliqua-t-il, vous ne parlez pas sérieusemen
-Je vous ai fait connaître ma pensée, monsieur.

-Mais vous avez des droit% auxquels vous ne pouvez pas renoncer.

Georgette ébaucha un sourire amer et répondit
-Je ne désire rien, je ne ,,eux rien. Je suis une victime, avez-voi

dit, je resterai une victime.
-Mademoiselle, répliqua Forestier, qui ne pouvait deviner ce quii

passait dans le coeur et dans l'âme de Georgette, moi et la personne dont

vous ai parlé, nous voulons vous faire rentrer en possesçAion des biens doi

vous avez été dépouillée et, serait ce malgré vous, nous ferons ce que noi

avons réko'u. Alors vous ne refuserez pas, vous ne pourrez pas refuser cet

grande fortune que nous vous apporterons, que nous mettrons à vos pied

N n, non, ne serait ce que pour honorer la mémoire de vos parents, vousi

refuserez pas de rentrer en possession de l'héritage qu'ils vous ont laissé,1

prendre le nom de votre père et d'occuper dans le monde la p'ace et le rai

qui vous appartioýnnent.
La jeune fille resta sileincif-use; mais les lar m"s trop longtemps retenu

roulaient sur ses joues et les soulèvements convulsifs de sa poitrine trah

sai-nt la violence de son émotion.
-Mademoiielle, continua Forestier, il y a des coupables dont vous êl

la victime ; je ne vous diu pas: vengez-vous de ces misérables qui, èè

berceau, vous ont poursuivie de leur implacable haine ; mais ils doive

être punis et la punition la p'us cruelle à leur i fliger est de leur faire r(

dre ce qu'ils se sont appropriés par le crime. Voilà, mademoiselle, ce c

réclame impérieusement la justice et, je le répète, ce que vous devez à

mémoire de votre père et de votre mère.
Georgette passa à plusieurs reprises la main sur son front, et, d'une v(

oppressée:
-Monsi3ur, dit elle, vos paroles portent le trouble jusqu'au fond

mon âme.... Ah a i vous saviez comme je tiens pe3u à la vie!.

voirs consiste à rentrer en posspssion d'une fortune dont on m'a dépouillée,

dites-vous, je n'ai plus le droit de m'y refuser.
-Enfin, vous devenez raisonnable!
Georgette laissa échapper un long soupir.
-Q se vais-je avoir à faire ? demnanda-t elle.
-Rien pour le moment. Mais, sans perdre de temps, je vais agir, et

bient ôt je vous reverrai,
-Monsieur, vous ne me dites pas le nom de mon père.
-Je ne peux pas voue le faire connaître encore.
-Pourquoi?
-Pour plusieurs raisons qu'il ne m'est pas permis de vous expliquer

aujourd'hui.
-Ah !
-Sachez seulement que vous êtes née en Eipagne.
-Alors, je suii E-pignole,
-Oui, mademoisell'-ý, et vous appartenez à une grande et riche famille

epgnole. Ce que je puis vous dire encore, c'est que votre nom de baptême
est Thérésa'

-Thérésa, répéta tout bas G orgette.
Si indifférente que fût maintenant la jeune fille à tout ce qui pouvait

lui arriver, comme elle l'avait dit elle même, elle n'en était pas moins un

peu éblouie de la perspective qu'on venait de faire luire à ses yeux, et elle

aurait pu craire qu'elle était le jouet d'une hallucination. Mais il était là,

devant elUe, cet hncmnme, cet inconnu qui s'intéressait si vivement à elle.

Pourquoi serait il venu la trouver pour lui faire une aussi étrange révéla-

tion, sil n'avait eu qu'à se donner un plaisir de mauvais pýaisant 7
Il était très 1); en, cet hi)mme, et tout en lui inspirait la confiance. Non,

il ne pouvait ni iàe tromper ni la tromper elle même. D ailleurs, il n'avait

Laucun intérêt à vouloir abuser de sa crédulité. Elle devait donc avoir foi

6en ce qu'il venait de lui apprendre.
r Forestier avait achevé de boire sa bière - il mnit une pièce de un franc

-sur la table et ce leva.
-Mademoiselle Georgette, dit-il, tout c3 que je pouvais vous appren.

dre aujourd'hui, vous le savcz; mais le jour viendra où mes révélations se-

eront complétées ; d'ici lè, dans votre intérêt et pour ne pas nuire aux dé-

marches que je vais faire, vous ne devez parler à personne de la visite que

s je vous ai fait ; il faut que ce que je vous ai dit reste un secret entre nous.
-C'ekt bien, monsieur.
A ce moment, un homme entra dans le café et alla s'agseoir à une ta-

i ble.
Il -Au revoir, mademoiselle, dit Forestier.
ýe -Au revoir, monsieur.

Et Forestieý, qui n'avait vu et ne voyait dans sa fi, le qu'un instrument

de fortune, sortit tranquillement du Faisan-Doré.
Go-geite s'était levée, et, après avoir Eervil'e client, elle reprit son ou-

vrage toute rê,veuse.
e. Elle pensait à bien des choses, la piuvre Georgette, mais bien moins à

ce nom qu'on voulait lui donner et à cette grande fortune qu'on avait l'in-

tention de lui rendra, qu'à Paul Lebrun, qui 'était si bien emparé de son

é-coeur qu'elle n'existait plus que pour lui, qu'eU'e ne voyait plus rien en de.
hogrs de lui.
t. Oh ! elle ne ie laiês'sit pas aller à des illusions plus ou moins chiméri-

ques ; elle ne songeait guère à bâtir des châteaux en Espagne, ce beau pays

qui était l8esiena, venait on de lui dire.
Les par<les de l'inconnu n'avaient fait naître dans son eFprit aucune

us idée ambitieuse, aucune pensée troublante ; elle redevenait indifférente aux
brillantes prc messes. Rien ne pouvait dissiper les tristesses de son âme,

se guérir la plaie saignante qu'elle avait au coeur.
je Naguère, elle aurait appris avec joie qu'on avait un nom à lui donner,

,nt une fortune à lui faire rendre- à présent, que lui importait cela, quand elle

us voyait sa vie briFée, sans espoir de bonheur ? Cela, mais n'était ce pas une

te nouvelle et cruelle ironie ?
ds. Plus de huit jours s'étaient écoulés et Pan? Lebrun n'avait pas reparu

ne Paul Lebrun en qui elle avait mis toute sa confiance, heureuse d'avoir

de trouvé en lui un appui, un dévouement, Paul Lebrun l'avait trompée.... Il

Ing lui avait menti en lui disant qu'il l'aimait. Et elle avait cru à ses brulantes

parokEs d'amour ; et sans défiance, irrésistiblement entraîniée vers lui, elle

les 'était abandonnée à cet impérieux besoin d'aimer qui était en elle. Paul

is- l'avait trompée et, malheureuse qu'elle était, elle lui avait donné son âme

tout entière, elle avait mis en lui tin)tes ses espéranoes de bonheur et d'a-

tes venir. De tout cela, plus rien, plus rien que la blessure inguérissable qu'elle
i le avait au coeur.
ent Elle n'avait été pour l'artiste qu'un passete mps, il s'était amusé d'elle,

,en- elle lui avait serti de jouet!.. E le aurait dû comprendre, deviner qu'il

lue ne l'aimait pas, qu'il ne pouvait pas l'aimer, que ses paroles étaient men-
la teuses. Ah ! ai elle avait été folle, il avait été, lui, bien cruel!

Comme on le voit, après avoir vainement attendu Paul afin d'avoir une

'oix explication avec lui, Gejùorgette l'accusait, et, ce-pendant, il y avait au fond

de son coeur quelque chose qui déf andait encore le jeune homme.
de
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